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Chapitre 1

Parce qu’ils s’ennuyaient, les Immortels de Kérat s’adonnaient à des jeux cruels qui leur procuraient l’illusion de la mort.

 

Lieb-Geist remarqua la présence de son poursuivant au troisième niveau de l’Immeuble-Montagne. Le détecteur qu’elle portait à son poignet était formel. Une onde d’hostilité très nette l’enveloppait et se précisait à mesure qu’elle s’efforçait d’éviter tout contact.

Elle poussa un soupir. À d’autres moments, elle pouvait se laisser prendre au jeu mais, présentement, elle comptait passer quelques heures paresseuses sur le flanc ouest de l’immeuble à contempler l’activité lointaine de la ceinture de volcans et la lente progression des courants au sein du magma qui ceinturait l’île de Kérat comme un océan de feu.

« C’est peut-être Néosis. Je me suis opposée à elle lors du dernier conseil », se dit-elle pleine d’espoir.

La présence de Néosis dans les parages était un moindre mal. On pouvait discuter avec elle, mais les autres… Elle pénétra à l’intérieur de l’immeuble en traversant une des fenêtres souples dissimulée par un buisson. Elle longea un couloir faiblement éclairé, descendit à toute allure une volée d’escalier et ressortit sur les coursives de la face nord.

Un vent chaud montait de l’océan avec des relents de soufre. Un tourbillon ascendant provenant des côtes en pente douce de la partie septentrionale de l’île, expliquait ce phénomène intermittent. Lieb-Geist sortit un masque de tissu et l’appliqua sur son visage. Après un moment d’hésitation, elle s’engagea sur l’étroit sentier de chèvres qui menait au quatrième niveau. Peut-être eût-il été préférable de semer l’indésirable en s’engouffrant dans le descendeur rapide qui conduisait au sous-sol en quelques fractions de seconde mais elle ne pouvait savoir avec certitude si l’autre était seul. Dans ce genre de situation, il valait mieux se conduire de façon imprévisible.

La face nord était perpétuellement plongée dans l’ombre. De ce fait, la végétation implantée dans les superstructures courbes de l’immeuble avait une allure rachitique, presque malsaine. Des mousses couvraient les roches arrondies et le lierre triomphant s’insinuait partout.

Elle progressait rapidement sur le chemin escarpé, ménageant son souffle et choisissant ses prises avec sûreté. Ce genre de gymnastique lui était familier. Rares étaient ceux qui pouvaient suivre son rythme. Pourtant, elle n’était pas insensible au vertige. À cette hauteur, elle surplombait le jardin-dalle du premier niveau d’une bonne centaine de mètres. La façade coupée à pic dégringolait d’un jet jusqu’à la terrasse de méditation recouverte d’un vélum de toile bleue.

Elle parvint au quatrième niveau en un temps record mais son détecteur ne lui laissa pas de repos. Son poursuivant avait sans doute deviné la manœuvre et il était maintenant à portée de voix tout en demeurant soigneusement caché.

Lieb-Geist se colla au rocher, le cœur battant. Ses cheveux en désordre se plaquaient sur la peau nue de ses épaules. Elle avait froid et la crainte familière de la douleur s’imposait à elle en même temps que la certitude de l’échec. Elle n’était plus en mesure de se mettre en sûreté. Le traquenard avait été bien préparé et on avait soigneusement épié ses habitudes pour tendre ce piège au cœur même de l’Immeuble-Montagne où elle se croyait hors d’atteinte.

— Arrête le jeu, cria-t-elle dans le vent, sûre d’être entendue. Ça ne m’amuse plus du tout…

Aucune réponse. Son poursuivant avait le goût des mises en scène. L’aiguille du détecteur s’affola pendant quelques secondes.

— C’est toi, Schuttel ?

Elle savait parfaitement que ce genre de question était inutile. On avait décidé de la tuer et elle ne pouvait se fier qu’à la sûreté de ses réflexes pour échapper au sort qu’on avait prévu pour elle. Sans plus réfléchir, elle obliqua sur sa droite. À ce niveau de la façade, l’architecte avait prévu une zone rocheuse pour les amateurs de sensations fortes. Les surfaces lisses, superposées en écailles de poisson, n’offraient plus que quelques rares prises entre les plaques de plantes épiphytes qui s’accrochaient aux aspérités.

La jeune femme progressait latéralement dans l’espoir d’atteindre une des issues de secours du quatrième niveau. Ses jambes tremblaient convulsivement car elle prenait des risques certains sur ces surfaces humides à l’inclinaison de plus en plus prononcée. Elle resta immobile, plaquée contre la façade. Elle n’osait regarder sous elle. Dans les substrats de sa mémoire, l’horrible souvenir de la chute qui précède l’écrasement…

— Lieb-Geist ?

La voix était toute proche, quelque part au-dessus d’elle.

— C’est toi, Glauber ?

— Bien sûr. Qui pouvait, mieux que moi, connaître les endroits où tu te prélasses nue au soleil ?

L’homme était assuré par un harnachement de cordes qui lui permettait de bondir en rappel sur la pente abrupte. Il exécuta deux sauts qui l’amenèrent au niveau de sa victime.

— Je te préviens que je ne suis pas prête à te pardonner cette mauvaise plaisanterie, dit-elle dans un souffle.

— Je sais… mais il se trouve que la haine de Lieb-Geist me stimule.

La corde se dévida sur quelques mètres.

— Je te trouve bien tentante, en petite tenue, plaquée à ce rocher comme si tu voulais lui faire l’amour.

— Ne prononce pas ce mot !

— Oui, évidemment. Domaine réservé, dit Glauber dans un ricanement.

Il s’approcha et Lieb-Geist sentit son souffle chaud sur la peau de ses épaules. Une main gantée vint frôler son visage.

— Alors on boude ?

Cette situation équivoque pouvait se prolonger au gré du tourmenteur, et Lieb-Geist sentit le découragement la gagner. Rien ne l’atteignait davantage que la souillure, et Glauber le savait bien. Il avait sans doute en réserve un programme d’humiliations variées et de jeux sadiques qu’elle devait choisir de subir par peur de la chute.

Du bout des doigts, elle assura une prise incertaine qui lui permit de glisser le long de la paroi.

— Tu vas tomber, Lieb-Geist, dit Glauber. Sais-tu combien il est horrible de garder dans les oreilles le bruit de son propre corps qui s’imprime dans le béton ? De cette hauteur, tu auras le temps de te sentir tomber et d’attendre l’inévitable écrasement comme dans tes cauchemars d’adolescente.

Elle se mordit les lèvres pour ne pas répondre. Le mélange de colère et de frayeur provoqué par cette position inconfortable allait imprégner la moindre de ses paroles et c’était précisément ce qu’attendait son poursuivant. Elle tenait au moins à limiter le plaisir pervers qu’il trouvait dans cette chasse. Une crevasse plus importante courait à quelques mètres de sa main gauche. C’était peut-être le salut. Elle ne craignait pas l’homme dans une lutte ouverte. Ses réflexes étaient assez rapides pour désorienter un adversaire trop confiant.

Son pied nu trouva une aspérité suffisante pour faire basculer tout le corps dans une nouvelle position. Glauber dut sentir le danger.

— Ne bouge plus ! fit-il d’une voix sèche. Tu t’imagines peut-être que je n’ai pas vu ta manœuvre…

Un nœud coulant vint enserrer ses cheveux de façon brutale. Elle était maintenant totalement à la merci de son bourreau.

— Dommage que tu ne puisses profiter du spectacle, chuchota Glauber contre son oreille. Sous le soleil rasant du couchant, on dirait que la lave est un véritable océan. La chaîne septentrionale des volcans est noyée dans une brume rousse et on attendrait presque un navire cinglant vers notre île toutes voiles déployées…

La cordelette qui la retenait prisonnière exerça une traction douloureuse. Lieb-Geist fut forcée de regarder son ennemi droit dans les yeux. Il portait comme elle un masque de protection.

— Tu me paieras cela, dit-elle.

— J’y compte bien, sœurette ! Mais n’oublie pas la règle de l’oubli. Ce qui te paraît ici intolérable sera raboté tout à l’heure par la distance que crée l’exacte conscience d’un autre corps.

Elle se débattit sauvagement et ses mains quittèrent les prises qui la maintenaient collée contre la paroi. Le choc fut trop brutal, l’homme lâcha le lien qui les reliait tous deux. Lieb-Geist fit une pirouette sur elle-même et se retrouva dans les airs avec une brève sensation de liberté. Une fraction de seconde plus tard, elle gisait comme un pantin disloqué sur la dalle du premier niveau. Glauber avait dit vrai, le bruit terrible d’une centaine de livres de chair et d’os s’écrasant sur le béton était la dernière sensation nette avant la mort.

 

Glauber apporta un soin particulier à sa mise pour le grand conseil qui devait avoir lieu à vingt-deux heures précises, dans la grande salle de la Casemate de l’Immortalité. Ce moment solennel représentait traditionnellement une occasion de sortir ses beaux atours. Ce n’était qu’une règle tacite mais elle tenait lieu d’étiquette, et personne n’eût songé à enfreindre ce code de bonne conduite qui conférait à cette rencontre un air de fête.

Il peigna longuement sa barbe soyeuse partant en deux épis symétriques de son menton volontaire. L’or de son plastron et la couronne ouvragée qui retenait ses cheveux étaient du plus bel effet. Il ne se souvenait pas d’avoir déjà utilisé cette apparence de patriarche. Le résultat était plutôt satisfaisant.

Il sortit dans la nuit tiède. L’Erèbe bruissait entre les hautes futaies du parc. Le vent des montagnes rafraîchissait l’atmosphère, chassant les miasmes de l’océan de lave. L’île de Kérat était en fait un piton rocheux s’élevant à plus de trois mille pieds au-dessus du magma, ce qui lui permettait de jouir d’une température supportable sauf dans ses parties basses du Nord.

Glauber était légèrement en avance. Les pavillons des autres Immortels étaient encore éclairés, ce qui prouvait que personne n’avait quitté la zone résidentielle. Il sourit. Une flânerie solitaire dans le parc de l’Erèbe en grande tenue d’apparat ne lui déplaisait pas. Cela représentait une conclusion étrange à cette longue journée riche en émotions diverses. Il avait l’impression d’arpenter une terre conquise.

Il s’arrêta à la pointe du Serpentin, ce lac retenu par des digues sinueuses. À cet endroit, on apercevait le point précis où les eaux de la rivière se ruaient dans le précipice. La rencontre perpétuelle de l’Erèbe et de l’océan de feu engendrait d’épaisses volutes blanchâtres qui s’éloignaient au gré du vent. Le « Précipice des fumées » était un spectacle recherché par les occupants de l’île. Sans doute y trouvaient-ils un symbole de leur étrange statut.

— Fascinant, majesté !

Il sursauta. Il venait de se laisser surprendre. Sa main se referma sur la courte dague qu’il portait en permanence à sa ceinture.

— Allons, allons, mon cher Glauber, pas de geste déplacé. Cela ne sied pas à votre allure princière…

— Néosis !

La jeune femme avança à découvert. Elle portait une longue tunique vaporeuse qui soulignait son aspect fantomatique. Ses cheveux noirs, coupés court, lui dessinaient comme un casque qui durcissait ses traits aigus.

Néosis adorait fureter dans tous les endroits où on ne l’attendait pas. Son plus grand plaisir était de surprendre en mal ou en bien. Cette marque d’instabilité était devenue par la force des choses un trait de caractère et tout le monde était bien obligé de s’en accommoder.

— Je ne suis pas armée, Glauber. Le conseil est trop proche… Détends-toi !

Sa main se décrispa et quitta le manche de l’arme.

— C’est vrai, j’oubliais…

Elle s’approcha et passa doucement la pointe de ses doigts dans la barbe peignée du patriarche. Elle eut un petit rire narquois.

— Quelle noblesse ! On te croirait prêt à poser pour une statue. J’ai de la peine à croire que c’est un pur hasard.

Il se raidit, évitant le regard clair qui le dévisageait sans pitié. La lune coulée dans un ciel parfaitement dégagé jetait une clarté blanche sur le belvédère où ils se tenaient tous deux.

— Après tes exploits de cet après-midi, j’attendais une tenue plus discrète, poursuivit-elle sur le même ton persifleur.

— Tu as vu ?

— Pas tout, Glauber. J’ai manqué la conclusion à ma plus grande honte, mais je suis allée rendre un dernier hommage au corps martyrisé de cette pauvre Lieb-Geist. Quelle chute ! Elle s’est écrasée, face contre terre. Le résultat n’était pas joli à contempler…

— Je n’avais pas l’intention de pousser le jeu à cette extrémité. Elle s’est volontairement précipitée dans le vide.

Néosis hocha la tête avec un air de faux reproche.

— Tu connais pourtant Lieb-Geist et sa sensibilité à fleur de peau. Tes agaceries ne pouvaient qu’aboutir à une conclusion de ce type. D’ailleurs, je ne te crois pas tout à fait sincère. Tu étais parti en chasse avec la ferme intention de tuer. Cela se voyait à ta tenue et à tes allures de fauve en rut. Même de loin, on ne pouvait s’y tromper.

Il protesta faiblement.

— Quand cesseras-tu de projeter ton insatiable curiosité sur les autres habitants de l’île ? Je parie que tu sais mieux que moi comment j’ai occupé ma journée d’hier.

— Erreur… J’épiais notre sœur Pétra…

L’homme eut un geste agacé et retourna à pas lents vers les ombres bleutées du parc. Néosis le suivit, légèrement en retrait.

— À ce que je sache, ce genre de distraction n’est pas interdit entre nous, je n’avais pas touché à Lieb-Geist depuis une lunaison !

— Il y a des limites, Glauber. Notre amie n’est pas d’humeur sociable ces derniers temps et ces amusements brutaux qui lui coûtent à chaque fois la vie doivent l’exaspérer au plus haut point.

— C’est précisément parce qu’elle nous fuit que nous la poursuivons de cette façon. Elle devrait prendre cela pour une marque d’intérêt.

Néosis eut un petit rire.

— J’apprécie ta brutalité naïve. Est-ce une caractéristique virile ?

— Je t’en prie, nous en avons parlé à de nombreuses reprises.

La jeune femme scruta Glauber avec attention.

— Lorsque tu es nerveux, tu te mords la lèvre inférieure et tu agites les pieds comme si tu voulais accélérer le temps par un simple exercice de tes chevilles. Si je te gêne, je peux te laisser seul.

— Non !

— À ta guise. On pourra parler de tout cela au conseil à moins que tu ne préfères savourer silencieusement la déconvenue de ta dernière victime.

Ils marchaient lentement en direction de la casemate.

— C’est curieux, mais tu n’as jamais tenté de me tuer, insista Néosis d’une voix feutrée.

— La réciproque n’est pas vraie.

— C’est exact et tu n’as pas même cherché à te venger.

— Il faut croire que tu ne rends pas la chose possible. Je serais percé à jour avant même d’entreprendre quoi que ce soit.

— Tu as toujours eu tendance à me surestimer, dit Néosis en accélérant le pas.

 

La salle du conseil était encore à moitié vide. Seul Schuttel avait pris place dans les gradins. Comme d’habitude, il n’avait pu résister au plaisir de multiplier ses corps et une vingtaine d’individus clonés dont certains n’étaient pas même vêtus, occupaient les rangées supérieures. Néosis poussa un bref ricanement.

— La patrouille est au complet. Tu aurais pu t’habiller, c’est indécent et tu sais que je déteste ces nudités agressives.

— Si cela t’émeut, nous sommes à ton service, Néosis, dit un des duplicata en se levant.

C’était un petit homme vigoureusement charpenté au visage un peu épais. Il portait un gourdin souple accroché à une ceinture de tissu nouée autour de sa taille.

— Ta peau ne me tente pas, dit la jeune femme avec froideur.

— Tu préfères sans doute les tenues princières, dit Schuttel qui toisait ironiquement Glauber. Il faut dire que notre frère a particulièrement réussi son déguisement. Dommage que tout cet apparat ne cache qu’un scélérat.

— Tu es au courant ? fit Glauber en levant les sourcils.

— Qui ne l’est pas ? Les nouvelles vont vite sur le toit du monde ! Ne compte pas sur la solidarité masculine dans cette affaire. Je trouve que tu en fais un peu trop. Il y a pourtant d’autres occupations…

Glauber s’assit dignement à sa place.

— Je n’ai besoin de l’assistance de personne pour me défendre.

Il y eut quelques gloussements ironiques dans les gradins.

— Tais-toi Schuttel ! jeta Glauber collectivement sans se retourner.

L’assistance se calma instantanément lorsque Pétra et Lieb-Geist franchirent le seuil de la salle. Pétra portait une combinaison stricte qui moulait discrètement ses formes élancées. Ses cheveux coupés ras lui donnaient un air dégagé, presque insolent. Tout le monde s’assit sauf Lieb-Geist qui se tenait avec raideur derrière la table du conseil.

C’était évidemment le résultat tout frais d’un clonage effectué dans les sous-sols de la casemate mais l’extrême pâleur du visage et le feu du regard donnaient à cette nouvelle réincarnation une gravité inaccoutumée.

— J’accuse Glauber de méchanceté ! fit-elle d’une voix sourde.

— Ce n’était pourtant qu’un meurtre, ma petite, l’interrompit Néosis.

Lieb-Geist rejeta son abondante chevelure en arrière et s’appuya sur la table.

— J’en ai assez de jouer les victimes. J’aspire au repos et à la tranquillité sur ce bout de rocher qui est notre prison dorée même si ces notions vous semblent désespérément immobiles. Glauber n’a pas tenu compte de mes réticences pourtant clairement exprimées. La chasse n’est permise que si le gibier entre dans la logique de la poursuite et garde une chance raisonnable d’échapper à son bourreau. De plus mes pouvoirs étaient en latence et je n’avais aucun moyen de réagir.

— Dans ce domaine, il est difficile d’apprécier, commença Pétra en levant la main pour manifester son intention de parler. La chasse est un exercice violent qu’il est difficile de codifier. Tout naturellement, le perdant aura tendance à estimer qu’il y a eu irrégularité. Je vous rappelle cependant que le fait de supprimer physiquement une de nos enveloppes est un acte grave qu’il faut éviter.

— Lieb-Geist s’est littéralement jetée dans le vide, plaida Glauber. J’ai bien essayé de la retenir par les cheveux mais la chute était trop brutale.

— Je ne supportais pas tes attouchements vicieux, cria la jeune femme.

La troupe des Schuttel manifesta une nouvelle fois son amusement. L’un d’entre eux prit la parole.

— Je trouve notre sœur bien délicate. Sans doute ne se souvient-elle pas de la nuit où, en pleine possession de ses moyens, elle nous rendit amoureux fous les uns des autres !

— Passé, passé, passé…, crièrent plusieurs voix.

Pétra domina le tumulte.

— En effet, Schuttel, tu n’as pas le droit d’évoquer des souvenirs si lointains même si l’oubli n’a pas effacé cette humiliation.

— De quoi se plaint Lieb-Geist, insista Schuttel. Elle a un corps tout neuf aussi désirable que le précédent.

Le visage de la jeune femme n’était plus qu’un masque de colère.

— Il me plaisait de vieillir quelques années dans la même enveloppe. J’avais appris à écouter mon horloge interne y décelant des faiblesses et des temps forts. Je guettais également la touchante apparition d’un petit réseau de rides attestant le temps parcouru… J’y tenais… Maintenant tout est à recommencer avec ce corps parfait que je ne connais que trop bien…

Néosis eut un geste apaisant.

— Nous reconnaissons là tes thèmes familiers, Lieb-Geist. Rien ne t’empêche comme Schuttel de multiplier les clonages. Dans la masse, il y aura bien un exemplaire qui finira par durer. Personnellement je trouve cette fascination devant la vieillesse un peu malsaine mais puisque tel est ton désir.

— Je déteste me rencontrer.

— Tu peux placer tes doubles en hibernation lorsqu’ils t’importunent.

Schuttel eut une sorte de hennissement.

— Mais notre sœur en est incapable ! Vous savez bien que chaque exemplaire est une réplique totale de l’individu. Pas de modèle dominant… Ce qui suppose, au moment de la mise en veilleuse, de délicates tractations pour décider qui va continuer à vivre. Nous autres Schuttel, anciens ou plus récents, avons résolu le problème. Les possibilités de clonage étant infinies nous considérons nos enveloppes comme interchangeables et nous nous en remettons au hasard. La courte paille est notre arbitre suprême. Lieb-Geist est trop orgueilleuse pour admettre qu’elle n’est pas unique.

— Assez !

Pétra s’était avancée avec autorité vers la table.

— L’accusé dans cette affaire est notre frère Glauber. Je suggère personnellement de permettre à Lieb-Geist de disposer librement de l’enveloppe de son offenseur à l’issue du conseil.

L’assistance approuva dans un long murmure. Les lèvres de Lieb-Geist se pincèrent.

— Vous savez bien que cela ne m’intéresse pas, dit-elle en rejoignant sa place dans les gradins.

— Dans ce cas l’incident est clos et je propose de passer à l’ordre du jour.

La rangée des Schuttel applaudit avec une insistance qui ne concourut pas à détendre l’atmosphère.


Chapitre 2

Les pouvoirs des Immortels n’étaient pas surnaturels. Ils n’utilisaient que les leviers secrets enfouis dans l’esprit…

 

Trois Schuttel se livraient un duel sans merci dans le parcours ludique qui surplombait les failles de la côte méridionale. Comme ils étaient de force et de résistance identiques, la sélection reposait sur une série de paramètres aléatoires qui coûtait le plus souvent la vie au perdant. Ainsi, tel pont de liane qui avait permis de franchir sans encombre un précipice insondable, cédait sous le poids d’un second utilisateur. D’innocents cordages se transformaient en filins meurtriers, sectionnant sans merci la main qui s’y attardait.

Néosis observait le manège de loin, tranquillement installée sur le belvédère qu’ombrageait la couronne tortueuse d’un gigantesque platane. L’issue de la lutte lui importait peu et son regard se reportait le plus souvent vers le volcan de la pointe de l’Enclume qui crachait à flots ininterrompus un magma fluide qui ruisselait vers l’océan de feu. Elle se trouvait dans cet état intermédiaire où des images en provenance de la Petite Humanité recouvraient par moments ses perceptions locales.

D’un côté le grouillement pathétique de ces mortels qui s’accrochaient à la vie dans des circonstances de plus en plus difficiles, de l’autre le spectacle de ces trois exemplaires d’un même individu jouant gratuitement avec la mort. Dans les deux cas, elle gardait des impressions fragmentaires, une nuée de petits détails se surajoutant sans apporter une signification d’ensemble. Pourtant l’œil interne, qui lui permettait de capter des scènes qui se déroulaient à des milliers de kilomètres de l’endroit où elle se trouvait, différait totalement de sa vision normale. Des millions d’insectes et même de plantes étaient à un bout de la chaîne. Ils émettaient une nuée de perceptions confuses dont certaines se trouvaient dans des fréquences inconnues à l’homme : scènes de chasse, étroite vision de la niche écologique, champs de fleurs aux couleurs aplaties et plus rarement ces images touchantes de la Petite Humanité. Ces dernières surtout intéressaient Néosis. Elle les captait sur toute la surface de son épiderme si bien qu’elle considérait souvent sa peau comme une vaste cornée sélective.

Pour le moment, elle buvait un étrange mélange capiteux en provenance des côtes du continent où l’ancien ordre des choses achevait de pourrir dans la confusion des catastrophes naturelles. Par ailleurs, la lutte à mort que se livraient les deux derniers Schuttel ne manquait pas de piment. L’un d’entre eux était parvenu à s’engager le premier sur une poutre glissante, à proximité du précipice des fumées. L’autre hésitait, visiblement partagé entre sa crainte de suivre la même voie et le désir de gagner cette course qui n’admettait qu’un vainqueur.

Le choix du plus rapide était le plus mauvais. La poutre fit une rotation rapide sur elle-même, précipitant son cavalier dans la mer de lave. L’épreuve était terminée. Le survivant se dirigea vers le belvédère où il venait d’apercevoir son public. Son corps nu était inondé de sueur et il portait sur la poitrine de larges égratignures paraissant dues à quelque terrible flagellation.

— C’est bien, Schuttel, tu es le meilleur, dit Néosis en souriant à l’homme essoufflé qui s’avançait vers elle.

Il ramassa un ample peignoir qui traînait dans l’herbe et s’épongea le front sans répondre. La présence de la jeune femme si elle ne l’étonnait pas, semblait néanmoins le contrarier.

— Je ne te demande pas si tu fais cela pour entretenir ta forme puisque chaque nouveau clonage te propose une enveloppe en parfaite condition physique. N’éprouves-tu pas quelquefois un vague remords à détruire ainsi ces doubles à ton image ?

— Je ne suis pas Lieb-Geist, répondit l’homme dont la respiration se calmait progressivement. La banque biologique de la casemate nous propose bien un modèle unique, strictement conforme au patron de base. Pourquoi m’en priverais-je ?

Son visage était hostile, et Néosis se fit plus diplomatique.

— Je ne te fais aucun reproche, Schuttel. Je te pose ces questions par pure curiosité.

Il haussa les épaules et enfila prestement son peignoir.

— Par curiosité ! s’exclama-t-il, tu as fait pourtant le tour de la question depuis longtemps.

— C’est là ton erreur ! Certes chaque corps engramme les expériences de ses prédécesseurs mais c’est une telle masse de souvenirs que ce qui équivaut à une certitude mérite d’être oublié comme une chose morte.

— Absurde ! grommela Schuttel.

— Tu as tort de penser que nous ne pouvons plus évoluer. Nous ne sommes pas des dieux et nous nous modifions en même temps que la Petite Humanité qui nous paraît si lointaine et si docile depuis notre île.

L’homme eut une moue sceptique. Son regard était fixé sur le spectacle du précipice des fumées plus par gêne que par intérêt.

— Ce sont tes yeux d’Argus qui t’apprennent cela ? fit-il sans tourner la tête.

— J’ai réfléchi depuis le conseil de la semaine dernière. Nous avons pris certaines décisions qui n’ont pas fait l’unanimité.

— Comme d’habitude !

— Oui mais cette fois c’est plus grave. Lieb-Geist est farouchement opposée à l’extension de votre programme aux Îles Civilisées.

L’homme avait arraché un brin d’herbe et le mâchonnait distraitement.

— Elle est seule dans cette affaire et ce n’est pas ta neutralité automatique qui va lui apporter un soutien efficace. Pétra est la gardienne de la tradition et, pourtant, elle a donné son accord, estimant à juste titre que les anciennes strates de civilisation devaient être rayées de cette planète. Notre sœur est dans une période de repli. Elle en veut à tout le monde et comme nous sommes habitués à ses crises, elle reporte son hostilité sur nos activités extérieures espérant ainsi nous contrarier et plus immédiatement encore se venger de celui qui l’a offensée.

Néosis se pencha en avant avec une sorte de sympathie, observant ce visage carré, immobile, juste trahi par une mastication nerveuse.

— Comme tout est simple pour l’Immortel Schuttel. Certes le pouvoir de Lieb-Geist n’est rien comparé au tien parce qu’elle ne dispose d’aucun moyen de destruction massif et ce n’est pas son influence sur certains esprits réceptifs de la Petite Humanité qui pourrait gêner l’armée de néophytes de notre vénéré frère Glauber. Je pense pourtant que tu te trompes sur un point. Lieb-Geist est parfaitement capable de se venger sur l’île si elle en éprouve le besoin. Interroge ta mémoire, dans les limites permises…

Schuttel manifestait de plus en plus clairement son désir d’écourter la conversation. D’ailleurs des échos de voix, en provenance du parc, leur parvenaient par moments. Le vent s’était levé avec sa brusquerie habituelle et, dans le froissement universel des feuillages, tout paraissait soudain plus urgent.

— On m’attend, dit-il avec une nuance d’inquiétude dans la voix.

— Une nouvelle épreuve avec tes duplicata ? Peut-être vas-tu mourir dans le quart d’heure qui vient. Ta victoire sur les deux exemplaires engloutis par l’océan aura été de courte durée mon pauvre ami…

— Pas exactement. Je compte préserver cette enveloppe jusqu’à la nuit.

Il s’était débarrassé de son peignoir d’un geste un peu provocant, retrouvant cette nudité qu’il affectionnait tant.

— Je te demande de ne pas me suivre…, ajouta-t-il d’un ton crispé.

Néosis s’inclina ironiquement.

— À ta guise ! Je crois en effet qu’il vaut mieux éviter d’épier certains de tes jeux.

L’homme s’éloigna rapidement et disparut dans les broussailles. Néosis resta un instant immobile puis quitta le belvédère à son tour. Elle contourna sciemment la zone du Serpentin où régnait une étrange animation et bifurqua sur sa droite vers l’enclos des animaux. Des arbres de haute futaie ombrageaient cette portion de l’île et un épais tapis de feuilles sèches crissait sous ses pas.

Son esprit était vide et elle ne s’étonnait même pas de l’absence de toute impression superficielle après la conversation qu’elle venait d’avoir. Il y avait longtemps qu’elle ne s’intéressait plus à ce que disaient les habitants de l’île. Seule la trace visible des émotions cachées l’attirait au point de la pousser vers de dangereuses indiscrétions.

Une série de larges clairières herbeuses succédait au parc proprement dit. L’Immeuble-Montagne y était nettement visible sous le soleil vertical. Les baies vitrées, légèrement inclinées, renvoyaient le spectacle changeant du ciel, et chaque niveau s’inscrivait dans cette masse imposante avec la précision d’une strate géologique. La jeune femme chercha à deviner l’activité qui régnait dans cette ruche désertée. Aucune chasse en perspective mais peut-être un bourdonnement de machines et le papillotement des écrans surveillés par quelque duplicata de Schuttel. Pétra également, préparant son intervention dans le monde de la Petite Humanité avec ce goût un peu morbide pour la mise en scène effrayante et l’omniprésence occulte…

Peu à peu les images affluaient de tous côtés faisant pâlir ses perceptions visuelles normales. Néosis avait appris des insectes qui constituaient la majeure partie de son œil interne que la nature constituait avant tout un formidable réseau de traquenards. L’Immeuble-Montagne était un poste d’observation idéal. Il grouillait de présences discrètes et des milliers d’antennes et d’yeux à facettes tissaient un réseau de regards qui comblait l’épiderme sensible de l’Immortelle.

C’est ainsi qu’elle comprit rapidement que Lieb-Geist préparait sa vengeance sur les lieux mêmes où elle avait perdu une de ses enveloppes.

 

Le tube ascensionnel avait déposé Glauber au dernier niveau de l’immeuble. La nasse d’identification se replia aussitôt sur lui, l’immobilisant pour une brève inspection.

— C’est moi, dit-il non pas tant pour protester que pour compléter les données quêtées par la machine souple.

La nasse se recroquevilla, le laissant libre de ses mouvements. Il pénétra dans l’antichambre encombrée par une profusion de plantes grimpantes s’insinuant dans des loges nutritionnelles. Il adorait toute végétation profitant d’un support pour s’élancer vers des espaces vierges. Elle lui semblait plus vigoureuse et plus subtile que les arbres obligés de construire leur stabilité dans une laborieuse architecture. Le linum pourpre avait progressé de quelques mètres depuis sa dernière visite. Il caressa le bras ligneux qui profitait d’une colonne pour investir toute une portion de la voûte en passoire.

— Il va falloir que tu te battes avec l’hedera, fit-il en levant les yeux vers la zone où les deux types de végétation commençaient à s’affronter.

— Inutile de lui donner des conseils, il n’en tiendra pas compte !

Glauber sursauta.

— Tu es là ? Je te croyais sur la terrasse.

La copie qui venait de déboucher dans l’antichambre se déplaçait sur un fauteuil pneumatique parfaitement silencieux. C’était un Glauber de la trentième génération dont le processus de sénescence avait été stoppé dans des limites raisonnables. Une chasse un peu mouvementée avec Pétra l’avait privé de l’usage de ses jambes mais il tenait à vivre avec ce handicap sans doute parce que cela assurait son originalité à l’aide de caractéristiques difficilement imitables.

— Je n’aime pas l’odeur de soufre que nous apporte le vent du nord. Tu as réglé tes problèmes avec Lieb-Geist ?

— Glaubie, tu es incorrigible…

— Je ne chasse pas sur les sentiers de chèvre de l’immeuble, moi…

Le dialogue avec une autre apparence avait généralement quelque chose de désespérant, sans doute parce que chaque réplique était issue d’une banque commune. Pourtant, il semblait à Glauber que le vieil infirme qui le représentait sous un autre état, développait, grâce à son existence à part, une curieuse originalité qui transformait le monologue divisé en véritable conversation.

— Tu as observé la partie ?

La chaise fit un demi-tour rapide.

— Autant que j’ai pu… La petite n’avait aucune chance et tu le savais… Ses enveloppes ne restent jamais longtemps en vie contrairement aux nôtres et cela va finir par poser un problème d’équilibre.

— Lieb-Geist sait se défendre. Il ne faut pas se fier aux apparences. Bien sûr, elle est toujours unique et n’utilise le clonage que pour un effet de remplacement automatique. Pourtant, elle est bien présente dans l’île et s’oppose régulièrement aux décisions du conseil.

— C’est normal !

— Je te trouve très compréhensif, Glaubie. Ressentirais-tu quelque démangeaison ?

— Tu sais bien que notre sœur Pétra m’a définitivement guéri de l’amour…

Ils passèrent tous deux dans la salle voisine éclairée à profusion par une double rangée de baies vitrées donnant directement sur les collines verdoyantes du Temple. Le fauteuil ne fit que passer et s’engagea avec vélocité sur un plan incliné qui menait à la terrasse couverte. Glauber suivit le mouvement avec réticence.

— Tu viens ?

Glauber hésitait comme intimidé par la longue perspective parfaitement dégagée où s’éloignait l’infirme.

— Je ne suis pas venu pour cela. Je ne suis pas préparé…

Le fauteuil s’immobilisa et fit une pirouette. À cette distance le visage du double perdait de sa familiarité. Il se résumait à quelques traits osseux presque étrangers.

— Justement. Je te sens tendu, en position de défense… Méfie-toi de ton repli, il est de mauvais conseil. Il faut que les choses évoluent sans cesse autour de toi. Tu ne t’aimes pas assez pour soigner ton ennui et ce n’est pas en peignant sans relâche cette barbe ridicule…

— Bon ! Comme tu voudras mais j’ai moins d’entraînement que toi.

— Voilà que tu me considères comme un concurrent ! Tu ne t’appelles pas Schuttel et tu as mieux à faire que de taquiner Lieb-Geist au moment où elle le souhaite le moins. Tu devrais pourtant savoir que les Immortels s’opposent ou se rencontrent en passant par la Petite Humanité. Les rapports directs, même s’ils persistent dans nos comportements sur l’île, se révèlent terriblement décevants. Les ornières sont si profondes…

Glauber se dirigea vers le stand de tir et décrocha un lance-aiguilles qu’il soupesa dans sa paume étendue.

— Précisément, Lieb-Geist refuse ce contact. Elle semble considérer les Îles Civilisées comme son domaine réservé. Autant dire qu’elle est farouchement opposée au nouveau programme. Je me méfie également de Pétra. Elle va profiter des interventions de Schuttel pour semer le doute dans le rang de mes néophytes faiblement implantés dans cette zone. Ses pouvoirs de suggestion ne sont jamais aussi forts que dans les circonstances extrêmes où la foi semble impuissante à préserver des catastrophes.

— C’est un simple problème de stratégie, dit Glaubie en se plaçant devant la cible fluorescente. Aussi, quelle idée que de bouleverser cette poussière d’îles alors que les continents offrent des champs plus vastes à vos ambitions !

— Tu sais bien que la situation est bloquée depuis plusieurs décennies…

L’infirme poussa un soupir bruyant.

— Vous ne jouez pas honnêtement. Vous refusez de perdre et finissez toujours par vous entendre, même inconsciemment, pour partager équitablement le gâteau. Maintenant il vous faut un perdant et vous avez décidé que ce serait Lieb-Geist qui s’est toujours mise à l’écart.

Glauber réagit avec violence.

— Elle n’a rien d’une victime malgré ses airs accablés. Nous ne sommes pas obligés de prendre des égards sous prétexte que ses pouvoirs nécessitent le calme d’un demi-sommeil. La Petite Humanité est un tout. Il n’y a pas de territoires privés et si notre intervention dans les Îles s’avère nécessaire pour sortir d’une situation figée, notre sœur n’a qu’à se défendre. Nous avons la Tradition…

Glaubie vérifiait son arme comme s’il n’entendait pas les vociférations de son double.

— Tu te trompes de cible et tu mériterais une petite leçon. Ces brouilles pitoyables, ces redites émotives dans le cadre immuable de Kérat te procurent l’illusion d’une évolution comme si tu ne disposais que d’une quarantaine d’années pour mener ta vie. Cette fausse perception de ta situation réelle t’éloigne de ton plaisir le plus authentique, celui qui fait de toi Glauber, l’Immortel qui chevauche la Petite Humanité.

— Que de bons conseils, railla Glauber. Je ne savais pas que l’immobilité forcée menait, dans mon cas, à une sorte de sagesse militante.

— Prends toujours ça ! fit Glaubie en pressant sur la détente.

Il y eut comme un bruit de succion et Glauber frissonna lorsque l’aiguille s’enfonça dans son épaule gauche, engourdissant instantanément tout l’avant-bras. Ce diable de Glaubie avait réussi à développer une science du tir pneumatique dont aucun double ne pouvait profiter tant qu’il restait en vie. La corticogenèse des nouvelles enveloppes ne bénéficiait des nouvelles aires de motricité réalisées par les individus que si ces derniers rejoignaient la banque centrale en disparaissant physiquement. Ce n’était pas près d’être le cas pour l’infirme qui s’entourait d’un luxe de précautions dans son appartement-forteresse. Glaubie s’était même payé le luxe d’éliminer quelques-uns de ses frères dans les premiers temps de son immobilisation forcée, sans doute pour prévenir toute tentative d’euthanasie malheureuse.

Glauber eut soudain un doute horrible. Et si l’aiguille qui venait de se planter dans son bras contenait un poison mortel ? Non, c’était invraisemblable. Glaubie avait bien parlé d’une « petite leçon » mais la concurrence entre eux ne se plaçait pas à ce niveau, surtout pas en ce moment.

Il leva à son tour l’arme qu’il maintenait d’une main légèrement tremblante. L’image de l’autre était floue. Le principe actif contenu dans l’aiguille agissait également sur la vue. Glauber avait toujours aimé les duels, cet échange dramatisé de projectiles plus ou moins dangereux se croisant sur une aire de tir. Il s’expliquait mal cette attirance tout en intégrant ce jeu pimenté dans les rites qu’il inspirait à la Petite Humanité.

Son coup partit correctement. Glaubie sursauta. Un très beau tir, presque miraculeux de précision. Il avait dû atteindre l’infirme au cou, pourtant il aurait juré avoir bougé au dernier instant. L’infirme s’était affaissé sur sa chaise, instantanément endormi par une charge inhibitrice aussi judicieusement placée. Il en avait pour quelques minutes avant d’émerger de son évanouissement. Glauber savourait sa petite victoire. Il vint se placer devant le miroir qui garnissait une niche au fond de la salle. Après tout son coup heureux n’était pas dû uniquement au hasard. Il avait souvent constaté qu’une longue période de pause dans l’entraînement affinait, sans aucun effort, le sens de la cible. Contre toute attente, il avait pris le dessus sur Glaubie parce que ses réflexes étaient neufs. Constatation qu’il allait se faire un plaisir de développer ironiquement dès que l’autre reprendrait ses esprits.

Il se raidit. Il venait de capter une odeur anormale dans l’appartement hermétiquement clos. C’était comme une soudaine bouffée chargée de soufre qui provenait de l’extérieur. Il n’eut pas le temps de réagir. Déjà une forme souple bondissait à ses côtés et s’inscrivait dans le miroir juste derrière son épaule encore engourdie. Lieb-Geist le surprenait au moment le plus défavorable.

L’émotion le suffoqua. Cette intrusion n’était possible qu’avec la complicité de l’occupant des lieux. Le vieux Glaubie lui jouait là un tour cruel. La jeune femme portait un délicat masque de plumes noires qui rehaussait l’éclat sauvage de son regard.

— Ne bouge pas, Glauber, je viens discrètement augmenter le nombre de tes admirateurs. Tu es aussi habile au lance-aiguilles qu’à la chasse en montagne. Où s’arrêtera ton excellence ?

L’homme ne parvenait pas à briser le charme qui le maintenait pétrifié devant le miroir. Forcé de détailler son propre reflet, il sentait monter en lui une irrésistible attirance.

— Remarquable Glauber, insista la voix dans un trémolo caricatural. Bientôt tu auras de nouveaux adeptes dans les Îles Civilisées. Ton empire s’agrandira pour le plus grand malheur de la Petite Humanité mais ton image sera dans tous les esprits et Lieb-Geist n’y pourra rien ou pas grand-chose… Regarde-toi bien !

Il poussa un cri et son front heurta la paroi de verre avec violence. L’attraction était trop forte. Il répéta son geste fou à plusieurs reprises et le miroir vola en éclats, s’effondrant en multiples facettes sur le sol. Le piège était de plus en plus précis. Maintenant son propre reflet se divisait en multiples exemplaires fragmentés.

À nouveau cette impulsion en avant qui lui faisait horreur mais qu’il ne pouvait contrer en aucune façon.

— Tu te divises, dit Lieb-Geist. Tu es omniprésent, adorable Glauber. Que peux-tu faire de plus ? Éprouverais-tu par hasard un dégoût de toi-même ?

Il transpirait à grosses gouttes, immobile, la nuque raide au-dessus du puzzle.

— Tu peux même te manger toi-même, suggéra la jeune femme, engageante. Qu’attends-tu ? Je te convie à ce festin unique…

Glauber se laissa tomber sur les genoux. Le premier morceau de verre lui blessa horriblement les lèvres. Il avait maintenant un goût de sang dans la bouche mais la présence de ce liquide chaud et salé qui se répandait également sur son menton ne faisait qu’augmenter sa frénésie. Un autre poignard de verre lui entama la langue et il s’apprêtait à le pousser plus avant dans le larynx lorsqu’une main ferme le retint.

— Arrête, c’est ignoble…

Le pied de la jeune femme venait de balayer d’un revers rapide tous les débris qu’il continuait à fixer avec des yeux exorbités, tout pantelant d’un désir irraisonné. Le charme était rompu. Il se laissa glisser sur le sol, palpant d’un air incrédule les blessures qu’il venait de s’infliger.

Lieb-Geist fit glisser son masque. Ses traits étaient calmes, légèrement méprisants.

— Vois-tu, Glauber, ce n’est rien comparé à l’écrasement au terme d’une chute interminable. Juste un petit épanchement de sang. Tu garderas peut-être une fine cicatrice de cette désagréable démonstration.

L’homme vomit de dégoût et se tourna vers l’infirme qui bien sûr était déjà remis de sa fausse blessure au cou.

— Vieil imbécile ! cracha-t-il avec une haine véhémente qui faisait l’exact pendant à l’amour monstrueux qu’il avait ressenti quelques instants auparavant. Que veux-tu prouver au juste ?

Glaubie avança son fauteuil de quelques mètres, la main sur le lance-aiguilles posé sur un des accoudoirs.

— Tu devrais faire la paix avec Lieb-Geist, murmura-t-il comme s’il était seul avec son double. Voilà ce que je tenais à prouver avant que tu te mettes à jouer aux divinités solitaires.


Chapitre 3

En ces jours noirs où les forces mauvaises atteignaient les Îles Civilisées, les Faiseurs d’Orages ravagèrent d’abord les côtes de Sila…

 

Il devait être un peu plus de quatre heures du matin lorsque les premiers frémissements annonciateurs du séisme réveillèrent Mélinoa. C’était d’abord une vibration continue, se transmettant au sommier, mais surtout une sorte de houle sonore montant des tuyaux de la maison ainsi que des portes et des fenêtres, secouées dans leurs châssis. Ses yeux s’écarquillèrent dans l’obscurité.

Mélinoa émergeait d’un rêve étrange et angoissant. Une sueur froide inondait son corps et elle ne savait pas très bien où elle était. Un homme nu donnait à ses côtés, dans le lit en bataille. Sa respiration était lente et régulière, il n’avait encore rien remarqué. Qui était-ce ? Elle se souvenait vaguement de leur rencontre, la veille, dans une taverne du port. La soirée était douce, épicée, chargée d’effluves marins. Une lune rousse montait sur les montagnes d’Antisila, de l’autre côté de la baie illuminée. Elle avait eu envie de cet inconnu hâlé qui buvait silencieusement son ouzo, dans un coin peu éclairé de la terrasse. Elle s’était approchée de lui et avait simplement posé la main sur son bras, sans réfléchir. Un acte qui lui paraissait bizarre, à présent. Le reste était venu tout seul…

Elle le secoua rudement.

— Réveille-toi, il se passe quelque chose !

L’homme sursauta et réagit avec une remarquable rapidité.

— Vite, il faut sortir…

Il lui démit presque le bras en l’entraînant vers la terrasse. Un instant il hésita, réfugié dans l’embrasure de la porte puis il poussa la jeune femme dans l’escalier extérieur. Le frémissement avait pris de l’ampleur et c’était maintenant un furieux tintamarre de ferraille entrechoquée, de tuiles remuées et de persiennes battantes. Le sol bougeait latéralement et Mélinoa tomba dans l’escalier. L’homme la rattrapa, la porta sur quelques mètres et ils se retrouvèrent dans une cour étroite où d’autres formes nues et terrifiées attendaient en silence que la catastrophe les entraîne vers la mort. Ils n’osaient plus avancer. Le sol grondant les figeait sur place. Une vingtaine de mètres, tout au plus, les séparait de la rue plus dégagée mais il fallait, pour l’atteindre, passer entre deux hauts murs qui pouvaient s’effondrer à tout instant. Ce court trajet libérateur paraissait impossible à effectuer.

— Ça tiendra, mon Dieu, ça tiendra, dit l’homme en serrant étroitement Mélinoa contre lui.

Parlait-il de l’habitation parasismique ou de ce passage menaçant dans lequel il hésitait à s’engager ? On ne pouvait le savoir. Un nouvel orage montait des profondeurs de la terre après une légère accalmie. Le sol se remit à tanguer et Mélinoa sentit les cheveux se dresser sur sa tête comme à l’approche d’un fauve rugissant décidé à tuer. Il n’y avait rien à faire dans cette danse féroce. Ses yeux restaient rivés au sommet de la maison, attendant que la corniche se détache, que le mur se lézarde et que cet amas de poutrelles souples luttant pour rester jointives se désagrège pour les ensevelir tous, sous des tonnes de gravats et de matériaux divers.

Elle se boucha les oreilles. Chaque seconde qui passait lui rappelait ces interminables instants avant la chute dans les cauchemars d’enfant. Il y eut un craquement et un concert de hurlements dans une ruelle voisine. La main de l’homme se serra sur sa nuque avec une brutalité involontaire. Elle poussa un gémissement.

— C’est fini, c’est fini…, firent plusieurs voix autour d’eux.

Une femme sanglotait et quelques enfants riaient nerveusement. Le tout avait peut-être duré trois minutes mais durant tout ce laps de temps, ils n’avaient pas pris conscience d’être réunis si nombreux dans ce piège.

— Pérys, qui est cette femme ?

Mélinoa se retrouva soudain toute seule. L’homme venait de la lâcher comme si son épiderme était devenu brûlant.

— Je ne sais pas Arméa, je l’ai rencontrée sur le port hier soir, elle ne savait pas où dormir…

Une quinzaine d’enfants menaçants et quelques vieillards hébétés faisaient cercle autour d’eux. L’émotion collective se muait rapidement en haine contre l’étrangère. Les enfants en particulier qui étaient en surnombre sur toutes les Îles Civilisées entretenaient une méfiance instinctive envers tout ce qui venait de l’extérieur. Mélinoa était nue et sans défense mais elle avait rapidement retrouvé ses esprits et se tenait prête à se défendre si cela se révélait nécessaire.

Un adolescent s’approcha d’elle, goguenard comme s’il cherchait à la pincer.

— Comment t’appelles-tu ? Tu n’es pas d’ici…

La question prit curieusement la jeune femme au dépourvu. Que devait-elle dire ? Le rêve dont elle avait été arrachée si brutalement paraissait avoir lavé son identité. À moins que le choc du séisme…

— Elle n’est pas des Îles Civilisées, fit une autre voix. Elle a la peau blanche et les cheveux roux.

— C’est laid ! s’exclama une autre fillette.

— Comment as-tu pu faire l’amour avec cette créature ? hurla Arméa en frappant de ses poings serrés la poitrine de Pérys.

— Je ne sais pas, je ne sais pas…

Les enfants se mirent à glapir à l’unisson. La scène tournait à l’hystérie. Mélinoa fendit le cercle et se dirigea vers la maison. Un vieil homme édenté tenta de la retenir.

— Il ne faut plus entrer dans les maisons, jeune fille. Tout va s’écrouler, tout… Ainsi le veulent les Faiseurs d’Orages…

Elle passa outre et derrière elle les hurlements redoublèrent. Il lui semblait se déplacer dans un monde de cauchemar où les gens cultivaient une sorte de férocité puérile. Pourtant c’était bien la même petite ville paisible qu’elle avait visitée la veille. Elle récupéra rapidement sa combinaison et son transvoc de poignet qui clignotait faiblement dans l’obscurité. Après cette première catastrophe tant attendue et tant redoutée, les gens n’allaient plus oser réintégrer leurs constructions parasismiques de l’ancienne génération. Seuls les derniers modèles mobiles garantissaient une protection absolue pour des séismes supérieurs au degré 7.

Elle hésita sur le pas de la maison. Son étrange irrésolution de tout à l’heure semblait s’être évanouie. Sanglée dans sa combinaison souple, elle paraissait soudain plus grande et plus forte. Tout le monde se tut lorsqu’elle s’approcha de Pérys toujours pris à partie par la meute.

— Je te remercie pour ton hospitalité. Je crois que j’étais un peu perdue hier soir… dit-elle simplement.

Elle franchit, sans se retourner, le passage qui lui avait inspiré tant de terreur quelques minutes plus tôt et se retrouva dans les rues de la vieille ville. Elle s’orientait mal dans tout ce désordre. Les gens se regroupaient, campaient sur la chaussée et commentaient bruyamment leur peur commune. Des files d’autogyres vombrissaient dans le parc tout proche. Elle se dirigea vers le port. Des voitures munies de transmetteurs prioritaires fendaient la foule. Mélinoa brancha son transvoc sur écoute. Une voix au débit haché éclata dans ses oreilles :

— … uniquement la ville de Sila qui a été sévèrement touchée par un séisme de degré 10/Toute la côte ouest ravagée par un tsunami de grande ampleur/ Gamort n’a subi que des dégâts minimes/Regagnez vos maisons/Les géo-détecteurs sont formels/Il n’y a plus aucun danger après un glissement de cette ampleur/Seules des secousses résiduelles peuvent affecter la région…

Elle coupa le transvoc. La motogyre était sur la jetée où elle l’avait abandonnée hier au soir. C’était une chance dans cette invraisemblable cohue.

Trois jeunes miliciens armés de matraques inhibitrices lui barrèrent le passage à la sortie du port.

— Où t’en vas-tu avec cet engin ? fit l’un d’entre eux en la dévisageant d’un œil soupçonneux. Tu n’as pas entendu les consignes ?

— J’ai ma famille à Sila. Il faut que je rentre, dit-elle à tout hasard.

Un milicien jaugea la motogyre en connaisseur.

— Sila ? En temps normal deux heures de route mais si la secousse a été aussi forte qu’on le dit, tu devras couper par la montagne. Je ne sais pas si nous pouvons te laisser partir.

À nouveau cette impression désagréable de traverser un pays ennemi. Il suffisait apparemment d’un frémissement de la croûte terrestre, pour lâcher tous les démons endormis dans ces Îles Civilisées jusqu’à présent relativement épargnées. Elle sentit une colère sourde monter en elle. Sila était pour le moment son objectif et cela ne supportait aucune contrariété même si ses motivations profondes paraissaient encore vagues.

La motogyre se cabra dans une brusque accélération qui prit les miliciens au dépourvu. Les matraques ne rencontrèrent que le vide. En quelques louvoiements acrobatiques l’engin franchit les chicanes et disparut dans la vieille ville.

 

La motogyre de Mélinoa s’immobilisa au sommet de la côte qui surplombait la vallée de Sila. Ses crampons fumaient après le long trajet effectué à même la roche des sentiers du plateau et sur les rampes inclinées des falaises. Le moteur avait fonctionné à plein rendement pendant les heures les plus chaudes de la journée et ses stabilisateurs cognaient à présent au moindre heurt trop brutal.

Mélinoa releva le masque antipoussière qui recouvrait son visage à la manière d’un heaume souple perpétuellement humidifié. Elle essuya machinalement la sueur qui coulait dans son cou et empoissait sa chevelure dénouée.

Elle venait de couvrir d’une traite les quatre-vingts kilomètres qui séparaient Gamort du lieu du séisme, traversant ainsi toute l’île en diagonale par les montagnes arides de l’intérieur. Peu de chemins étaient encore praticables, les ravinements et les glissements de terrain récents rendaient la progression difficile. Elle avait dû errer de longues heures dans des maquis pierreux à la recherche d’anciens sentiers épargnés ou de nouvelles courbes de niveau favorables à un passage en force de la motogyre. Sa machine avait souffert sur les pentes friables où les crampons n’accrochaient pas. Une chute mal amortie avait faussé les stabilisateurs à l’avant. La mécanique adaptée aux difficultés franches préférait des socles lisses même fortement inclinés où les crampons pouvaient mordre directement dans le rocher, martelant une nouvelle piste et assurant son équilibre dans les blessures fraîches qu’elle imposait à son support. Ce n’était pas par hasard que la motogyre était un outil de carrier dans les provinces du Nord.

De l’endroit où elle se trouvait, Mélinoa dominait toute la bande côtière qui partait en arc de cercle depuis les derniers contreforts montagneux dont les pentes abruptes plongeaient directement dans la mer. Le vent de la mer s’était levé avec sa brusquerie habituelle. Au large les pitons déchiquetés qui dominaient l’anse de Sila, se chargeaient de brumes denses et sulfureuses qui semblaient vomies des entrailles mêmes de l’ancien volcan égueulé qui avait donné naissance à l’île.

On pouvait presque croire, dans la lumière trompeuse qui jouait sur cet écran nébuleux, que tout était encore normal et que Sila dormait dans la torpeur d’une journée d’été banale. Pourtant le séisme dont l’épicentre se situait en pleine mer, avait touché de plein fouet toute la côte ouest et plus particulièrement la ville. Un tsunami de faible intensité avait ensuite parachevé la destruction sur toutes les installations proches du rivage. Le tout constituait une de ces « attaques à portée limitée », typiques de la manière des Faiseurs d’Orages.

Les informations qu’elle recevait sur son transvoc étaient contradictoires. On ne pouvait dire avec certitude si la catastrophe provoquée au large était un simple coup de semonce ou l’amorce d’une attaque de grande envergure. Nulle part, il n’était question des Esprits de Pierre qui préfiguraient la véritable prise en main psychologique de la population terrifiée.

Elle ajusta à nouveau son heaume transparent et engagea sa machine dans la pente raide qui coupait les vestiges de l’ancienne route. Elle traversa plusieurs fois le ruban asphalté puis perdit sa trace. La route, comme le reste, avait voyagé, portée par un rouleau de terre vagabond. Des arbres déracinés ou simplement cassés à mi-hauteur ponctuaient sa progression à mesure qu’elle descendait sur Sila. Les bouleversements de terrain paraissaient considérables. Des pans entiers de montagne avaient glissé vers la vallée, emportant des morceaux de paysages curieusement préservés dans le chaos environnant. Les crampons acérés de la motogyre peinaient dans un terrain instable, pulvérulent, et s’accrochaient à la moindre aspérité pour se rééquilibrer. Son sillage se signalait par une énorme gerbe de cailloux et de poussière qui balafrait le paysage désolé.

Près de la côte, la catastrophe devenait encore plus évidente. Ici, la vague du tsunami avait déferlé loin dans les piscicultures, broyant les digues et charriant des tonnes de débris. Mélinoa hésita, à la limite de cet étrange dépotoir marin perdu dans les hautes terres, puis piqua vers la ville à pleine vitesse après avoir adapté ses crampons à la terre moins meuble d’une digue préservée. Elle avait relevé son masque et ses cheveux flamboyants flottaient librement au vent de la course.

 

La station-service d’éthane devait primitivement se trouver au bord de la route en lacet qui menait aux derniers entrepôts de la zone portuaire. Située à mi-pente, elle avait échappé à la grande vague dévastatrice mais un glissement de terrain limité l’avait privée de sa voie d’accès bétonnée qui, dans la tourmente, s’était placée à l’arrière de la construction principale au terme d’une curieuse translation en arc de cercle.

Mélinoa engagea sa motogyre dans le fossé nouvellement creusé qui rehaussait l’aire de stationnement d’un bon mètre par rapport au niveau normal. L’endroit était sinistre, écrasé par cette soudaine fatalité des grandes catastrophes qui confère aux cadres les plus familiers des allures de décors. Le ronronnement puissant du moteur résonnait bizarrement dans le silence. Elle stoppa la machine et fit quelques pas. Toutes les surfaces vitrées de la station semblaient opacifiées au jet de sable. Le toit s’était partiellement effondré sur une autogyre mais l’atelier paraissait intact.

Elle eut un frisson d’horreur. Un homme gisait sous la masse d’un élévateur brutalement renversé. Par quel hasard ce mécanicien avait-il continué son travail tard dans la nuit ? Ses jambes dépassaient, intactes, de la fosse mais son corps n’était plus qu’une bouillie informe imprimée dans le cambouis. Cette perversion des objets inoffensifs se transformant durant les interventions des Faiseurs d’Orages en instruments de mort, symbolisait aux yeux de la jeune femme l’image même du mal. Le cadre le plus anodin pouvait, selon ce principe, préparer des noces meurtrières.

Combien de personnes s’étaient ainsi trouvées piégées par des meubles écraseurs, des réchauds lance-flammes et des parois vitrées scalpels ?

Des rumeurs lointaines attirèrent son attention. Des excavatrices fonctionnaient quelque part dans le port. La basse profonde des moteurs était audible entre les sautes de vent. Ce bruit la rassura. Elle avait un instant imaginé une ville purement et simplement engloutie ne laissant subsister qu’un immense champ de décombres où erraient quelques survivants hébétés. Après tout, on n’avait jamais enregistré un séisme d’une telle intensité dans la région. Les précautions prises au niveau des constructions individuelles et des installations industrielles auraient pu se révéler inefficaces. Que pouvaient même des structures de type « flottant » devant une vague d’une cinquantaine de mètres de hauteur déferlant à grande vitesse dans le goulet de la baie ?

Elle vérifia les stabilisateurs de la motogyre tout en faisant rapidement le plein d’éthane. La lumière blanche était pénible, elle abaissa ses lunettes filtrantes en se remettant en selle. C’est à ce moment précis qu’elle remarqua la silhouette de l’homme qui l’observait sans doute depuis quelques minutes. Par réflexe, elle se laissa aussitôt aller en arrière pour offrir ses mains gantées, inactives, au regard. L’inconnu pouvait être armé et suffisamment affolé pour tirer aveuglément à la moindre alerte. Dans les villes du Nord, elle avait appris à se méfier des réactions instinctives de ces êtres blessés qui erraient dans les ruines avec d’obscurs désirs de vengeance et elle avait encore en mémoire la ridicule et désagréable expérience de Gamort.

La situation resta statique pendant quelques instants puis l’homme s’avança prudemment. Il portait l’habit simple des montagnards et tenait un bâton à impulsions dont il savait certainement se servir avec efficacité. Visiblement, il était aussi étranger à la station d’éthane qu’elle-même.

— On peut s’expliquer…, commença-t-elle en se tournant à moitié vers lui.

— Ne bouge pas !

Son injonction avait une intonation aiguë qui donnait le frisson.

Il s’approcha jusqu’à toucher la motogyre et son bâton vint à plusieurs reprises fouailler les reins de Mélinoa comme pour tester les réactions d’une bête dangereuse. Les impulsions électriques firent sursauter la jeune femme.

— Je connais les filles de ton espèce, murmura-t-il finalement comme s’il venait d’arriver à une conclusion plausible.

— Tu crois ?

— Oui, tu n’es pas de l’île. Tu viens du continent, attirée par la vague des Faiseurs d’Orages, peut-être même es-tu de leur côté pour te rendre actuellement à Sila…

Il hésita un instant puis rajouta d’une voix plus grave un peu altérée par l’émotion :

— Si tu me donnes ton engin, je te laisserai tranquille…

Elle poussa un soupir et fixa un point imaginaire de l’horizon comme si désormais la décision finale ne lui appartenait plus. L’homme cherchait encore à se faire une idée plus précise. La moto à crampons et la fine silhouette gainée de cuir paraissaient former à ses yeux une entité énigmatique.

— Descends de ta machine ! fit-il plus rudement.

Il commençait à se rendre compte que la menace de son bâton ne jouait pas normalement et cette constatation irritante modifiait insensiblement le rapport de force. Sa main gauche s’aventura sur la selle et vint effleurer la cuisse de Mélinoa.

— Tu es un joli brin de fille, dit-il alors que curieusement ses yeux glissaient vers les énormes stabilisateurs couverts de poussière.

— Qui préfères-tu ? La fille ou la machine ? questionna Mélinoa d’un ton abrupt.

Elle ne lui laissa pas le temps de répondre. D’un geste contrôlé et pourtant assez lent pour demeurer prévisible, elle saisit l’extrémité sensible du bâton, encaissant un choc minime.

— Si tu veux la machine, il va falloir m’assommer avant…

Comme il restait pétrifié, elle l’observa pour la première fois, cherchant ses yeux sous l’ombre du chapeau. L’inconnu était jeune, un duvet inculte plus qu’une véritable barbe ornait son menton et le haut de ses joues émaciées. Seule la bouche crispée donnait l’illusion d’une maturité précoce.

— Nous avons peut-être mieux à faire que nous battre dans cet endroit sinistre, dit Mélinoa.

L’attitude de l’homme évoluait étrangement depuis ce contact du regard. Ce qui un instant auparavant était son arme semblait ne plus lui appartenir. Il acceptait passivement que son moyen de défense devienne un simple jouet entre eux. La jeune femme balança le bâton de droite à gauche, avec un petit gloussement amusé puis le souleva comme un trophée agité d’un lent mouvement oscillatoire. L’autre avait lâché le manche, fasciné par ce balancier devenu autonome malgré lui.

Elle rompit le charme en éclatant franchement de rire.

— Tu n’es pas un vrai combattant, tant mieux pour toi, je déteste cette race…

Elle laissa tomber le bâton et l’homme contempla, incrédule, l’objet qui gisait sur le sol bétonné. Il paraissait atterré par sa propre faiblesse mais soulagé d’une certaine façon.

— Tu peux le reprendre, il n’est pas dangereux, dit-elle.

— Le Pouvoir… tu as le pouvoir des Nouveaux Croyants…, bredouilla l’homme d’une voix à peine intelligible.

Mélinoa remit le moteur de la machine en route avec une soudaine impatience. Les stabilisateurs s’abaissèrent jusqu’à toucher le sol de leurs antennes.

— Laisse la religion en paix, veux-tu ? Pour le moment j’ai le « pouvoir » de t’emmener jusqu’à Sila si je ne te fais pas trop peur.

Comme l’autre hésitait, pris de remords tardifs, elle força les présentations sur un ton qu’elle voulait léger.

— Je m’appelle Mélinoa. Je viens des Cités du Nord et je suis arrivée il y a deux jours, à Gamort, par le glisseur continental. Ne fais pas cette tête ! Tu avais bien envie d’utiliser ma motogyre, non ?

— Michalis… mon nom est Michalis…

— Alors décide-toi, Michalis. Je dois être à Sila avant la tombée de la nuit et tu m’as fait perdre une bonne heure.

Il observait toujours son bâton avec méfiance. Elle dut ramasser elle-même la lourde trique et la serrer de force dans ses mains. Une série d’émotions en cascade avait fini par ébranler ce caractère un peu farouche, ses dernières défenses s’écroulaient d’un coup. Peut-être était-ce un néophyte encore mal aguerri de la Nouvelle Croyance. Elle fut presque tentée de le planter là, au milieu de ce décor bouleversé mais il avait une façon silencieuse de crier au secours qui rendait cette décision très difficile. Elle se savait incapable de résister à ce genre d’appel. Son air de chien battu allait la poursuivre comme une intolérable image de détresse pendant le reste de la journée, même si le spectacle de malheurs plus grands prenait le relais dans la ville qu’elle allait aborder.

— Tu ne peux pas rester ici, Michalis !

Elle le secoua sans résultat puis le poussa de force dans le siège-baquet de la motogyre. Par prudence, elle voulut même rabattre les fixateurs latéraux mais il l’arrêta d’un geste.

— Je sais tenir en selle, fit-il en ôtant son chapeau.

Son abondante chevelure, légèrement frisée, était retenue dans la nuque par un étroit chignon tressé. Elle remarqua les plaques de poussière qui s’incrustaient dans la peau de son visage et les yeux rougis de fatigue.

— Je n’ai pas dormi depuis deux jours. La ferme où je travaillais a été complètement détruite, elle n’était pas prévue pour résister aux secousses…, commença-t-il comme pour compléter les présentations.

— Je ne te demandais rien…

— Mon oncle vit à Sila, dans la cathédrale. Il faut que je sache s’il est toujours en vie.

Il évitait des mots comme « catastrophe », « mort » ou « destin », et Mélinoa se demanda jusqu’à quel point il était un Nouveau Croyant.

— Avec les lois d’exception, il est interdit de se déplacer après une vague ou un tremblement de terre, dit-il encore.

— Sage précaution ! répondit-elle ironiquement en ignorant volontairement la mise en garde.

Elle lança la machine. Les crampons dérapèrent sur le béton avant de l’entamer. Les stabilisateurs trouvèrent rapidement leur assise dans la longue descente qui menait au rivage.


Chapitre 4

Seul, celui dont la conscience était chevauchée par un Immortel, impressionnait la Petite Humanité…

 

Ils atteignirent Sila alors que la lumière du jour ne subsistait qu’en mince bande blafarde à la surface des eaux. Les structures parasismiques, ancrées dans la roche et chaînées entre elles en longs tubes souples, avaient bien résisté au séisme. Les unités d’habitation s’étaient simplement déplacées, trouvant un nouvel équilibre en pointillés le long des anciennes voies d’accès. Par contre, les maisons flottantes de la baie, soulevées par la vague du tsunami avaient semé un désordre tragique sur toute la frange côtière. Ce n’était partout que vision de câbles entremêlés, de coques fracassées, de pontons tordus. Ces îlots de vie prévus pour une existence sous-marine gisaient écrasés et confondus dans la boue. Les constructions traditionnelles en voûte, quant à elles, étaient pratiquement intactes.

Il n’y avait pas de règle absolue dans ce domaine et selon la nature de la secousse tellurique, les habitations conçues par les sismologues pouvaient s’avérer plus meurtrières que les cryptes antiques en pierre taillée. Les constructions en tubes étaient par exemple très vulnérables au feu…

La motogyre progressait au ralenti. Le bruit du moteur éveillait des réactions paradoxales parmi les survivants : petits signes de main amicaux ou au contraire gestes de colère et jets de pierres. Curieusement les dégâts paraissaient moins spectaculaires dans la vieille ville. Les anciennes fortifications avaient atténué l’onde marine si bien que les zones sinistrées alternaient avec des bandes de territoires préservés où s’organisaient les secours.

D’énormes pousseurs tractaient des habitations rigides intactes simplement sorties de leurs logements d’origine. Ailleurs on dégageait de longs tubes enfoncés dans le limon. Des formes humaines sortaient des étroites meurtrières prévues sur le pourtour. Des bandes d’enfants en casaque assuraient le service d’ordre en utilisant des sifflets stridents et de petits hurleurs portatifs.

Mélinoa se laissa guider par Michalis. Ils évitaient les quartiers trop fréquentés. Ils traversèrent une sorte de terrain vague comportant encore de petits triangles de route balisée, perdus là comme des pièces d’un puzzle incomplet. Un phare trouait la nuit sur les hauteurs où se trouvait théoriquement la cathédrale. Ses éclats intermittents révélaient des cônes d’éboulis ou des pans de murailles, parfois des maisons-glisse intactes abandonnées par leurs propriétaires. La motogyre franchissait avec régularité tous ces obstacles et flottait avec aisance sur les pentes instables et les coulées de débris. Elle était là dans son élément : une sorte de carrière à ciel ouvert. Elle s’arrêta et Mélinoa mit pied à terre. Les fatigues accumulées de la journée commençaient à ralentir ses réflexes.

— C’est encore loin ? demanda-t-elle en relevant son masque.

Le jeune homme paraissait impatient. Une lueur d’excitation brillait dans son regard et Mélinoa eut l’impression absurde que cette virée en ville ranimait ses forces.

— Je connais un raccourci mais la pente est abrupte, dit-il.

— Parfait, je vais te laisser piloter la motogyre.

Michalis rougit devant ce soudain honneur. Il prit place sur le siège avant et emballa le moteur. Il manœuvrait les manettes avec ce mélange de confiance et d’audace qui trahissait un don instinctif pour toutes les techniques du continent. Il s’engagea résolument sur une pente raide entrecoupée de murets. Il était bon pilote et Mélinoa doutait de plus en plus qu’il fût Nouveau Croyant.

 

La masse sombre de la cathédrale occupait une cuvette naturelle au sommet de la colline qui dominait Sila. Des projecteurs hissés sur des mâts de fortune inondaient l’endroit d’une lumière crue. Une foule compacte se pressait sur la place centrale, et il était impossible de distinguer les fidèles des équipes de secours. L’immense structure parasismique avait souffert dans sa partie centrale et un pousseur s’affairait autour des décombres au milieu de l’indifférence générale.

Les Nouveaux Croyants ne craignaient pas les « secousses » puisqu’elles faisaient partie du rite compliqué qui les unissait au bouleversement universel qu’ils appelaient de leurs prières. Selon ce même principe, ils n’accordaient aucune importance à la motogyre qui se frayait péniblement un passage parmi eux. Cette machine n’était ni bonne ni mauvaise, elle appartenait à la marche normale d’un monde appelé à disparaître. Michalis s’immobilisa sur le parvis.

— Mon oncle est quelque part dans cette foule, dit-il avec un sourire d’excuse.

Elle sourit en retour. Un accord tacite semblait les unir désormais.

La nef était bondée. Mélinoa remarqua les hamacs tendus entre les piliers de béton. Les chapelles adjacentes grouillaient d’une animation toute profane. Tout se passait comme si la cathédrale devenait un lieu de rendez-vous en cette période exceptionnelle où les forces « divines » se manifestaient dans toute leur splendeur.

Des fidèles étaient couchés, le visage tourné vers le sol, sur les dalles disjointes de l’allée centrale. Ils enjambèrent quelques corps. Un homme d’une effrayante maigreur, enveloppé dans une cape blanche, les arrêta d’un geste autoritaire.

— Voici venus les temps de l’humilité, dit-il.

Quelques fidèles tirant nerveusement sur des pipes de terre rituelles les rejoignirent. Mélinoa sentit le danger et elle baissa aussitôt les yeux. Elle resta ainsi sans bouger, respirant la fumée parfumée que ces prosélytes vaguement hostiles lui envoyaient à la figure.

— Tu viens des terres intérieures, récita l’homme lentement. Tu y as vu d’étranges prodiges… Des sols exhaussés, des routes coupées, des montagnes voyageuses, l’océan porté au cœur de la montagne…

— Oui ! scandèrent plusieurs Croyants.

Michalis s’inclina respectueusement.

— Mon oncle vit dans ces lieux. Il répond au nom de Théo.

— Nous connaissons Théo, il vit dans la troisième unité derrière le chœur, dit l’homme sans hésiter, mais nous ne pouvons pas accepter n’importe qui dans ces lieux.

Michalis paraissait embarrassé.

— Je ne suis pas Croyant mais…

— Pas un mot de plus, fit un autre fidèle au visage buriné. Tu ne sais pas toi-même quels fils cachés te relient aux Immortels. Tu es peut-être pour le moment Inerte, donc coupé de tout contact supérieur mais une émotion, une sensation inhabituelle te permettront d’être chevauché par un des cinq esprits qui régissent le monde. N’oublie jamais cette loi avant de déclarer que tu n’appartiens pas à une catégorie. D’ailleurs, la jeune femme qui t’accompagne doit en savoir plus long que moi sur ce sujet.

Mélinoa se raidit.

— Je viens des Cités du Nord et j’agis pour mon propre compte, dit-elle maladroitement.

L’homme eut un gloussement amusé.

— Bien sûr, un Cheval dit toujours cela alors qu’il appartient corps et âme à Schuttel, Pétra Unis ou Lieb-Geist, seuls les fidèles de Glauber clament la vérité. Pour moi tu appartiens à Schuttel car tu utilises un de ses engins. La vague des Faiseurs d’Orages t’a déposée sur les côtes de Sila…

— Michalis !

— Mon oncle, je suis heureux de vous savoir en vie, dit le jeune homme en se précipitant vers un petit homme trapu à la barbe grisonnante qui remontait une allée transversale.

La diversion venait à point. Mélinoa rejoignit les deux hommes et le cercle qui l’entourait s’ouvrit à contrecœur pour la laisser passer. Théo la dévisageait longuement de ses petits yeux fouineurs avant d’esquisser une salutation distante.

— Elle m’a permis de rejoindre Sila, dit Michalis gêné par cette froideur. La ferme a été complètement détruite.

— Que n’es-tu venu par tes propres moyens ! dit-il en continuant son examen. Venez, ne restons pas ici…

Ils se dirigèrent tous trois vers le parvis.

— La cathédrale s’est considérablement agrandie depuis ta dernière visite, dit Théo qui écartait la foule d’un curieux geste de la main. Je crois que c’est l’une des plus grandes des Cyclades avec celle de Thêra. Les fidèles pressentent la catastrophe ultime.

Mélinoa se sentait de plus en plus oppressée. Elle avait besoin d’air et même de solitude. L’hostilité dont elle était entourée devenait presque palpable.

— Les Bâtisseurs continuent à planifier de nouvelles constructions au fur et à mesure des besoins des fidèles, poursuivit Théo comme s’il tenait à présenter sa vaste demeure. La structure de base s’enrichit sans cesse et se transforme en un gigantesque village, avec ses unités, recouvert par un dôme unique, indéfiniment extensible. À terme, ce village sera Sila.

Mélinoa se retrouva avec soulagement sur le parvis, étourdie par le bruit et la fumée. Théo s’adressa à elle sur un ton abrupt :

— Peux-tu parler de la ville du Nord dont tu te dis originaire ?

Elle se mordit les lèvres sans répondre. Les cathédrales parasismiques, les sondes géothermiques, les maisons-glisse et les motogyres faisaient partie de son monde au même titre que les tsunamis et les colères de la croûte terrestre mais elle ne reliait rien de personnel à ces expériences fragmentaires. Elle se savait simplement étrangère à Sila…

— Je cherche un bateau pour Thêra, fit-elle d’une voix sourde.

Théo ne parut pas surpris.

— Sais-tu ce que tu veux y faire ?

— Non, d’ailleurs je ne vois pas pourquoi je suis à Sila.

L’homme fit quelques pas comme s’il réfléchissait intensément.

— Je te trouverai ce bateau, dit-il soudain avec une étrange exaltation, mais il ne faut pas rester ici. C’est trop dangereux. Avant de venir à la cathédrale, j’habitais une maison-glisse sur la côte sauvage. Michalis pourra t’y conduire… Ne la quittez sous aucun prétexte, je vous contacterai en temps utile.

Mélinoa acquiesça sans émettre une réserve. Son esprit était paralysé. Sans doute ce relais avait-il été prévu de longue date. Elle croyait de moins en moins au hasard dans son étrange vagabondage coupé de racines solides dans le passé.

 

La maison-glisse de Théo était implantée dans une crique de la côte sauvage, au sud de Sila. Mélinoa avait cru comprendre que l’oncle de Michalis l’avait occupée pendant plus de dix ans avec sa femme avant sa conversion à la Nouvelle Croyance. Le chemin qui y accédait était encore praticable en motogyre mais un véhicule normal n’aurait certes pu s’y frayer un passage tant une végétation broussailleuse y avait repris ses droits.

Cet isolement forcé répondait exactement aux vœux de Mélinoa. Le jeune homme, sans poser de questions, semblait avoir deviné le profond désarroi de sa compagne. La motogyre s’arrêta au sommet de la falaise d’où l’on dominait le site du regard. La maison était située à mi-pente d’une sorte de cône de déjection naturel, formé de galets polis. Son baquet qui tenait lieu de fondations, ou plutôt de coque de flottaison prévue pour la terre ferme, avait parfaitement résisté aux derniers glissements de terrain puis au tsunami qui l’avait déposée comme un bouchon de liège à la limite du flux. Une crémaillère souple, partiellement enterrée mais certainement encore en état de fonctionner, rappelait qu’il était possible de hisser l’habitation mobile jusqu’au sommet de la pente. Il suffisait pour ce faire, d’injecter une eau à forte pression sous le socle, libérant ainsi l’ensemble de toute trace de frottement pouvant gêner sa lente ascension.

Michalis engagea la motogyre dans la pente au prix de quelques dérapages spectaculaires et rejoignit l’étrange construction. Les ouvertures étaient réduites au minimum et à part la porte et quelques hublots circulaires, les murs étaient uniquement percés de quelques meurtrières pouvant juste livrer passage à un homme suffisamment mince et souple pour tenter cette gymnastique. Ce fut précisément cette voie qu’emprunta Michalis pour pénétrer dans la maison. Au bout d’un moment, il vint ouvrir la porte de l’intérieur, visiblement satisfait de la rapidité de son effraction.

— Notre palace ! dit-il en s’effaçant.

La maison était pourvue d’un compensateur de niveau, ainsi malgré son inclinaison variable, ses planchers conservaient toujours leur horizontalité.

— Et la nourriture ? demanda-t-elle.

Elle avait besoin de se rattacher à des détails prosaïques.

— La maison comporte évidemment son compartiment lyophilisé. Pour le reste, il y a la pêche et les troupeaux errants du plateau.

— Je vois que tout a été prévu, dit Mélinoa qui songeait avec scepticisme à l’enchaînement trop parfait des événements depuis son arrivée sur la côte ouest.

Michalis semblait tout à sa découverte.

— Personne ne songerait plus à habiter si loin de Sila. Mon oncle a été un des premiers à monter sa maison-glisse à l’époque où les séismes faisaient rage sur le continent.

Elle inspecta rapidement les lieux. L’endroit était plaisant malgré son exiguïté. Conçu comme une cabine de navire, il comportait quelques meubles vissés au sol, des placards solidement verrouillés et quelques lits superposés. La lumière qui pénétrait par les meurtrières démasquées, loin de paraître pauvre, jouait subtilement sur les cuivres, les bois laqués et les tentures de papier qui séparaient les trois pièces d’habitation. Aucune intimité véritable mais une sorte de géométrie rassurante utilisant la superposition et la mobilité. Les maisons-glisse étaient théoriquement conçues pour abriter la famille de huit âmes qui était la norme sur les Îles Civilisées mais cela supposait évidemment une discipline communautaire stricte et une redéfinition de la solitude.

— C’est tout petit…, dit-elle enfin mais sans intention critique.

Michalis eut un soupir.

— Quand on a peur, on se serre les uns contre les autres. Cela fait du bien.

— Dans ce cas, il faut venir ici avec tes amis, ta famille et qui sais-je encore…

— Avec toi c’est suffisant.

À nouveau cette nausée, cette envie irrépressible de bondir sur la motogyre et de fuir droit devant soi sur le plateau désert. Si les Nouveaux Croyants avaient vu juste, elle ne s’appartenait plus. Un Immortel l’utilisait comme Cheval, ce qui signifiait qu’elle n’était qu’un simple instrument entre ses doigts. Théo avait accepté de l’aider uniquement parce qu’il était persuadé que des forces supérieures s’exprimaient à travers elle et Michalis devait penser la même chose, lui qui avait parlé de « pouvoir » lors de leur première rencontre. Elle voulait en avoir le cœur net.

— Selon toi, à quoi reconnaît-on un Cheval des Immortels ?

Michalis fronça les sourcils. Il sentait bien que Mélinoa était sur ses gardes depuis leur arrivée à Sila. Il pesa soigneusement ses mots.

— Théo m’a expliqué ce mystère il y a longtemps. Selon lui, nos anciens dieux sont morts ou mourants depuis la Grande Redistribution qui a affecté le continent. À leur place, cinq Immortels ont occupé l’espace de conscience laissé vacant. Ils utilisent la possession pour se faire entendre de la Petite Humanité qui rend possible leur pouvoir. Selon les Nouveaux Croyants trois cercles concentriques définissent la possession. Le cercle extérieur est le plus diffus, il utilise l’extase mystique liée à la privation, les mouvements de foule et même les ravissements de l’art ou de l’amour. Dans un cercle plus étroit on trouve la dictée sacrée et les phénomènes hystériques que l’on observe chaque jour dans les cathédrales. Enfin, seul le Cheval accède au cercle ultime où, dit-on, « la main échappe à la tête ». C’est la possession, le remplacement total du moi par une entité étrangère. Cela se traduit par des pouvoirs extraordinaires. Un Cheval de Glauber peut s’exprimer dans des langues inconnues ou s’infliger les pires blessures sans ressentir la moindre douleur mais il est également possible qu’il reste complètement prostré comme envoûté par une puissante musique interne. Les Nouveaux Croyants sont les seuls à tenter d’expliquer ce monde sans passé où nous vivons en aveugles. Pour eux, tous nos actes dépendent de l’humeur des cinq Immortels qui vivent quelque part ou qui sont purement mythologiques. Les Chevaux dictent les volontés supérieures, les « Inertes », quant à eux, forment la majorité mais n’ont aucune prise sur leur destin…

— Tu es bien savant pour quelqu’un qui refuse la Croyance, dit Mélinoa en se tournant vers une meurtrière qui s’ouvrait sur l’océan.

— Théo m’a expliqué tout cela quand j’étais enfant. Je m’imaginais, à l’époque, que j’appartenais à Schuttel, l’esprit des machines mais je crois bien que je suis un Inerte…

— Et cela te chagrine ?

— Un peu… Glauber ne m’attire pas, il embrasse perpétuellement ses propres plaies. Pétra-Unis commande la peur et les fantasmes du passé…

— Lieb-Geist l’éros et Néosis le regard à travers les yeux des insectes, je connais vaguement la légende, fit la jeune femme d’un air distrait. Ne crois-tu pas que c’est une image bien pauvre de l’humanité ?

Michalis se rétracta.

— Je ne te dis pas que c’est ma croyance mais j’essaye de t’expliquer pourquoi Théo a accepté de t’aider. Pour lui, tu es habitée par un des Immortels et tu as une mission bien précise à remplir, mission que tu ignores toi-même…

Elle lui saisit le bras dans un soudain élan.

— Et toi, Michalis que penses-tu ?

Il détourna les yeux visiblement gêné.

— Sais-tu pourquoi tu veux te rendre à Thêra ? On dit que les Faiseurs d’Orages ont leur base là-bas. Que faisais-tu dans les Cités du Nord, t’en souviens-tu seulement ?

Elle rougit légèrement. Non parce qu’elle était embarrassée pour répondre mais parce que la présence du jeune homme la troublait.

— Je vais te montrer un de mes pouvoirs, dit-elle doucement en l’attirant contre elle.

Elle respira longuement l’odeur de ses cheveux en broussaille, la présence plus musquée de la sueur sur son torse. Ils tombèrent enlacés sur le sol couvert d’une fine pellicule de sable et les mains de l’homme commencèrent à vagabonder sous la combinaison de cuir entrouverte extrayant les seins aux mamelons durcis et la courbure laiteuse des hanches tendues dans un semblant de lutte. Ce fut la femme qui chercha le sexe durci, jouant avec lui avant de le prendre. L’étreinte fut rapide, sauvage, consommée en quelques coups de reins.

Elle se dégagea d’un coup et roula sur elle-même, agitée d’un sanglot nerveux. Michalis posa une main inquiète sur ce corps prostré mais elle fut aussitôt repoussée.

— Laisse-moi, ne bouge pas, surtout ne me touche pas…

Quelques secondes plus tard, elle sombrait dans un sommeil léger où surnageait la rumeur sourde des vagues battant les rochers de la crique.

Elle eut l’impression de se réveiller presque immédiatement pourtant, elle avait dû dormir quelques minutes. Son bras étendu au hasard toucha le visage de Michalis. Il était immobile comme l’autre à Gamort… Le soleil rasant pénétrait à flots par les deux meurtrières tournées vers le large. Elle se rhabilla sans faire de bruit et quitta la maison-glisse sur la pointe des pieds. Elle manqua se casser le cou dans les premiers mètres de la descente. Le paysage était raboteux, austère, semé d’embûches. Elle parvint pourtant à dévaler la pente le long des rails de guidage de la maison mobile.

Une eau limpide venait se briser sur la coulée de galets. Seule la cassure optique rendait sensible la séparation des deux éléments. Les rails s’enfonçaient à bonne profondeur mais ils étaient tordus dès les premiers mètres ce qui rendait impossible l’immersion théoriquement envisageable pour une maison-glisse. Les installations humaines enregistraient de façon cruelle la fureur des éléments. Prévues pour durer des fractions infinitésimales du temps géologique, elles subissaient le sort des choses éphémères, là où les montagnes, les rivages, les lits des rivières changeaient simplement de visage.

Elle leva les yeux. La maison-glisse était posée de travers sur son lit de pierres. Elle, du moins, ne cherchait pas à lutter de front, elle se laissait porter par les éléments mutables accélérés par l’action des Faiseurs d’Orages. Prévue pour un plein chargement d’enfants, elle constituait la réponse la plus adaptée à ces gigantesques tourmentes orogéniques.

Michalis était debout sur le pas de la porte. Le soleil gênait sa vision et il ne devait pas l’apercevoir dans l’ombre de la crique. Sa main en visière, il scrutait le terrain avec son air de chien inquiet qu’il avait à la station d’éthane. Peut-être s’imaginait-il qu’elle avait pris la poudre d’escampette, obéissant à une impulsion occulte qui prolongeait cette soudaine explosion de désir physique. Elle eut pitié de lui.

— Michalis, je suis là !

Il dévala le cône de galets plus en glissant qu’en sautant et se retrouva à ses côtés, hors d’haleine.

— J’ai eu peur, j’ai cru un instant que tu étais partie…

— Mon pauvre Michalis, qu’aurais-tu dit à ton oncle Théo ?

— Je ne travaille pas pour les Nouveaux Croyants.

Elle passa un doigt taquineur sur le dessin régulier de son nez et de son menton.

— Bien sûr ! À force de le répéter cela devient une véritable profession de foi. Comment te sens-tu après avoir fait l’amour avec un Cheval ?

Il eut un rictus boudeur.

— Tu te moques de moi… Je sais que je n’ai pas beaucoup d’expérience… Le règlement était strict, à la ferme…

— Oui, pas de rapport sexuel sans désir de reproduction, récita Mélinoa. Je connais le code moral des Îles Civilisées. Malheureusement pour toi, je suis stérile.

— C’est un élément de ton passé, dit-il pour lui-même.

Elle l’observait à la dérobée. Ainsi, il cherchait déjà à percer ses pensées secrètes, à lever le voile du passé qui formait comme un vaste rideau de brume dès qu’elle partait à l’affût d’images précises de ces Cités du Nord dont elle se savait pourtant originaire. La coupure était à la fois spatiale et temporelle. Elle n’était sûre que de l’existence de son corps, étendu sur les galets, à cet instant précis où le soleil disparaissait dans les brumes de l’horizon.

Un vent frais s’était levé. Elle frissonna involontairement ; pourtant elle n’avait pas froid. Quelque part dans les hauts-fonds, au large de Sila ou plus sûrement encore, plus au sud vers Milos ou Thêra, les vaisseaux des Faiseurs d’Orages attendaient leur heure. Leurs coups étaient imprévisibles car ils dépendaient des tensions existantes sur les bordures actives sous-marines. À la frontière du bloc tectonique égéen, les géo-sondes des Faiseurs d’Orages avaient bouleversé tout l’arc helléno-crétois, provoquant déjà de nombreux séismes et une importante activité volcanique. Ce n’était là qu’un début mais nul ne pouvait savoir si le remodelage orogénique allait prendre cinq, vingt ou cent ans.

— À quoi penses-tu ? demanda Michalis.

Elle sursauta. En effet, à quoi pensait-elle ? Elle était aux côtés de ce jeune homme qu’elle avait déjà l’impression de connaître de longue date. Était-il lui aussi un instrument ? Une chose était sûre pourtant. Malgré ses formules prudentes, il croyait dur comme fer à l’influence des Immortels sur la Petite Humanité.


Chapitre 5

Les Immortels donnaient parfois des fêtes où ils cherchaient à se rencontrer…

 

La soirée était en tout point délicieuse sur l’île de Kérat. Le soleil s’attardait derrière la chaîne des volcans étrangement calmes, et une lumière bleutée presque marine rendait les visages des convives aimables.

Ils avaient mangé en silence sur les bords bruissants de l’Erèbe. Pour une fois Schuttel était venu seul, sacrifiant au rite des retrouvailles. Les toilettes étaient soignées avec une nuance de provocation dans les couleurs et dans la découpe des toges.

Lieb-Geist ne cessait de sourire. Assise à côté de Glauber, elle lui versait de temps en temps à boire comme si elle prenait intérêt à son ivresse généralement bavarde.

— Si tu as la gueule de bois demain, tu te feras représenter par Glaubie, insistait-elle avec cette pointe de vulgarité qu’on lui connaissait généralement en société.

— Mon chou, si je te saute dessus au dessert, tu l’auras cherché. Tu sais que j’ai l’alcool tendre…

— Oui, les yeux plus gros que le ventre, dit Néosis qui ne ratait pas une occasion pour démontrer qu’elle savait tout sur tout le monde. Elle enchaîna avec un faux lyrisme : Le vin résiné est le nectar ordinaire de notre petit dieu barbu. Il en abuse d’autant plus volontiers qu’il se sait à l’abri de ses inconvénients à long terme. Ce sera toujours, pour Glauber, l’ivresse d’un seul soir. D’ailleurs je lui trouve, dans sa tenue savamment débraillée, un air dionysiaque qui sied à son délire.

Pétra-Unis eut un accès d’hilarité qui se prolongea dans le silence indulgent des autres convives.

— Ma sœur, tu as prononcé un nom malheureux. Malgré les apparences, Glauber ne se reconnaît aucun modèle antique. D’ailleurs il serait bien en peine de marcher sur les traces d’un dieu qui délivra sa mère des ombres de la mort et soumit l’Inde par la force de ses enchantements.

— Il est vrai qu’il a besoin de mes armées et de mes machines, dit Schuttel sans la moindre trace d’humour.

Glauber renversa son verre dans un geste délibéré de mauvaise humeur.

— Il est dommage que tu n’aies pas ta claque habituelle pour applaudir à tes lourdeurs.

L’œil de Schuttel se rétrécit dangereusement.

— Allons, allons, fit Pétra-Unis. Nous avons décidé d’être agréables, pour une fois. Nous ne parlons pas de stratégie mais nous essayons de passer courtoisement cette soirée ensemble.

Glauber haussa les épaules.

— Courtoisement ! Alors que si vous ne trouvez pas de victime à vos railleries, vous vous ennuyez à mourir. J’en ai assez de jouer au bouc émissaire. Passons à quelqu’un d’autre qui généralement passe au travers des mailles du filet. Pétra-Unis par exemple qui avec ses faux airs de vestale se croit perpétuellement autorisée à donner des leçons au nom de la Tradition. Quelle tradition au juste ?

Lieb-Geist applaudit des deux mains et remplit le verre renversé.

— Oui, je trouve que notre sœur s’en tire trop bien avec cette autorité qu’elle tient d’un passé dont il est interdit de parler, dit-elle de sa voix de gorge légèrement enrouée. Peut-on rêver de domaine plus valorisant ? À Pétra-Unis le gouffre de l’Histoire dont nous sommes bien sûr les enfants heureusement inconscients.

Pétra-Unis lissa nerveusement l’aile de son nez comme si elle cherchait une contenance. Elle offrit finalement un visage avenant.

— Que voulez-vous entendre que vous ne sachiez déjà ?

Sa question jeta un froid.

— Moi, j’aimerais savoir pourquoi il est nécessaire de bouleverser les Îles Civilisées, dit Lieb-Geist après un moment d’hésitation.

Néosis protesta avec véhémence.

— Ah non ! Vous n’allez pas recommencer. Vous aviez pourtant promis…

Pétra-Unis l’interrompit d’un geste.

— Apparemment notre sœur ne comprend pas que nous dépendons de la Petite Humanité pour notre survie.

— Mais de quelle façon ?

Pétra-Unis se mordit les lèvres.

— Je ne tiens pas à l’exposer ce soir. Je crois pourtant savoir que si nous avons pu nous réunir en bonne entente, c’est parce que chacun trouve son compte dans cette nouvelle conquête. Est-ce que je me trompe ?

Tous les yeux s’étaient tournés vers Lieb-Geist et elle subit cet assaut silencieux sans broncher. Elle eut une moue moqueuse.

— Comme vous pouvez le constater, chers amis, Pétra-Unis un instant sur la sellette a su détourner le coup en trois répliques. Je propose un autre essai…

Sa remarque frappa par sa justesse et pendant quelques moments les conversations partirent dans toutes les directions. Schuttel se leva de table, l’œil allumé.

— Assez discuté, je propose un petit concours sur les bords de l’Erèbe. Il est temps de nous remuer un peu.

— Je tiens à garder mon enveloppe ce soir, dit Lieb-Geist.

— Qui te parle de meurtre, sœurette ? Nous avons convenu de nous aimer. Depuis que nous vivons ensemble sur Kérat nous avons essayé toutes les combinaisons amoureuses, ce qui représente des centaines de possibilités et des brochettes variées dont ma mémoire, fort heureusement, n’est pas encombrée. Mais ces jeux plus ou moins réussis ont toujours supposé des partenaires ou des clans.

— Pas de souvenirs ! prévint Pétra-Unis d’une voix sèche.

— Bon, alors un peu d’analyse combinatoire, c’est moins compromettant. Étant donné cinq individus aux mœurs sexuelles indéterminées, disposant de l’éternité pour épuiser leur curiosité, combien d’associations sont-elles envisageables si nous brisons la notion de couple ?

— Cent vingt ! dit Néosis après quelques secondes de réflexion.

— Exact, mais dans notre bienheureuse amnésie nous imaginions sans doute que les possibilités étaient infinies parce que l’existence des doubles nous donnait une impression de renouvellement.

Glauber leva les yeux au ciel.

— Il est toujours aussi ennuyeux lorsqu’il expose ses théories ! Où veux-tu en venir Schuttel ? Nous connaissons tous tes jeux narcissiques avec tes duplicata.

— Doucement, j’y arrive. Nous formons ce soir un groupe uni. Profitons-en pour tenter une petite expérience que nous n’avons jamais pratiquée collectivement. Réveillons chacun un double qui sera considéré comme objet ludique pour cette nuit. Au petit matin nous pourrions couronner la fête par un sacrifice rituel sur la colline du temple.

Pétra-Unis fronça les sourcils.

— Je m’oppose à ce genre d’utilisation de la Casemate d’Immortalité. Je vous rappelle qu’un clonage intempestif peut altérer la banque. C’est précisément ce genre d’excès qui a entraîné la disparition des premiers Immortels.

Toutes les allusions au passé étaient toujours écoutées religieusement mais Schuttel ne l’entendait pas de cette oreille.

— Bien sûr, il fallait s’en douter… Toujours cette avarice maladive ! Nous disposons de millions d’enveloppes et d’une nouvelle extension vers les Îles Civilisées et nous faisons des comptes mesquins.

Pétra-Unis pâlit légèrement.

— C’est mon rôle, Schuttel, dit-elle d’une voix froide. Tu connais ma position sur tes excès mais libre à toi de ne pas tenir compte de mes avertissements. De plus, j’avoue ne pas très bien comprendre ton attirance pour ces jeux en vase clos qui sèment le désordre sur l’île. Tes pouvoirs ne te suffisent-ils donc pas ?

— Schuttel ne sait pas se contenter des orgasmes provoqués par des neurotransmetteurs hédoniques, dit Néosis malicieusement. Il a gardé un côté fruste malgré tous les prolongements techniques dont il dispose. Je crois qu’il se sent un peu prisonnier dans le présent. S’il pouvait passer en vision rapide du temps, il le ferait volontiers, rien que pour constater l’évolution des manipulations orogéniques de ses Faiseurs d’Orages. Mais si nous disposons théoriquement de l’éternité, nous sommes incapables de changer le cours des siècles qui nous paraît parfois si lent. À un degré moindre, Glauber connaît le même problème, sans parler de Lieb-Geist qui aimerait bien vieillir !

— Je t’en prie, Néosis. Oublie un instant que tu vois tout, dit Glauber mal à l’aise.

— Je vous rappelle qu’il y a moins d’un siècle (excuse-moi Pétra) Schuttel a envoyé une centaine de ses duplicata dans l’espace. Magnifique opération qui nous a permis d’admirer les nefs interstellaires du vieux monde…

— Néosis ! fit Pétra-Unis sévèrement.

— Je crois pouvoir vous révéler le but de ce voyage hors des confins du système solaire, poursuivit Néosis cruellement. Aucun monde nouveau n’est visé, nous savons que les premières traces de vie intelligentes se trouvent à plus de cinquante années-lumière de notre monde et qu’elles nous sont si étrangères que même la guerre est impossible entre nous. Seule la curiosité scientifique pourrait nous pousser vers ces univers nouveaux ; mais nous ne cherchons pas à découvrir, uniquement à préserver et le réservoir idéal de la Petite Humanité dont nous sommes issus suffit parfaitement à ce dernier dessein. Donc, notre ami Schuttel, conscient de la logique de son privilège, a uniquement décidé de jouer avec les lois de l’espace-temps. Un petit tour dans les étoiles et ses duplicata voyageurs vont manger du temps. Ils reviendront à Kérat sous peu n’ayant eux-mêmes vécu que quelques décennies. Le malheur est qu’il ne peut pas suivre mentalement ses doubles tout en restant ici. Il a la maigre consolation d’avoir des Schuttel dans le futur sans pouvoir profiter de leurs observations…

Elle s’interrompit car Schuttel venait de s’éloigner sans un mot d’explication.

— Tu l’as vexé, dit Lieb-Geist avec indifférence.

— Oui, c’est probable…, fit Glauber en se reversant à boire.

Pétra-Unis semblait réfléchir.

— C’est curieux, dit-elle enfin. Je n’aurais jamais cru que ce serait lui notre victime ce soir…

 

Ce soir-là, le transvoc de Mélinoa retransmit des nouvelles alarmantes en provenance de Milos. La coque noire d’un Faiseur d’Orages avait été aperçue dans la baie. Sa tourelle avait émergé le temps d’une inspection ou d’une mise en garde puis avait franchi la passe vers le large comme pour bien signifier que son objectif était ailleurs.

Dans chaque île, les Faiseurs d’Orages bénéficiaient de soutiens clandestins groupés dans une vaste organisation aux mailles serrées connue sous le nom de « Souterrain ». Il était bien connu que sans les détecteurs à laser, observant sur la terre ferme l’évolution des bordures actives, les vaisseaux noirs travaillaient en aveugles. Aussi les milices des Îles Civilisées recherchaient-elles activement ces postes cachés dans les villes côtières. Il était clair qu’à Sila, un de ces informateurs travaillait dans l’ombre ce qui expliquait sans doute l’hostilité qu’avait rencontrée Mélinoa.

— À leur place, je chercherais dans les milieux proches de Rhomès, dit Michalis d’un air songeur.

— Qui est Rhomès ?

— Un Énergéticien occupant un poste clé à Sila et Antisila. Lui seul possède l’infrastructure technique nécessaire à ce genre d’observation très fine. Je l’ai connu à la ferme, il surveillait les installations hydroponiques.

— Tu devrais le signaler à la milice, fit observer Mélinoa.

— Rhomès est quelqu’un de beaucoup trop en vue. Les Îles Civilisées n’ont pas de pouvoir central, les élites locales y prennent parfois une importance exagérée.

— Et les Nouveaux Croyants ?

— Ils ne s’opposent pas directement aux Faiseurs d’Orages tant que ces derniers ne s’attaquent pas ouvertement à leurs édifices. Selon les besoins de la cause, ils couvrent parfois les agissements des espions ou au contraire mettent un frein à leur action.

Mélinoa poussa un soupir.

— Dans ce cas, pauvre Sila !

— Oui, on dit que lorsque plus de quatre-vingts pour cent des édifices s’est écroulé par séisme, les Faiseurs d’Orages débarquent leurs troupes et leurs services de coordination pour mettre les survivants au pas. Je me demande pourquoi ils ont laissé si longtemps les Îles Civilisées à l’écart de leurs conquêtes.

— Simple question de stratégie, fit Mélinoa soudain terriblement angoissée.

Une image précise, isolée, venait de s’imposer à son esprit. Aucun moyen de la rattacher à des souvenirs plus étendus. C’était une simple photographie en noir et blanc, totalement figée, une image mentale bloquée dès son élaboration. Une Cité du Nord… Une rue étroite bordée par deux énormes murailles percées de niches minuscules. Les niches formaient des renfoncements sombres, des sortes de bouches ouvertes masquées par un opercule transparent. Tout était silencieux, pétrifié mais à mi-hauteur, dans une zone effleurée par la lumière du soleil, une forme humaine était collée contre la paroi transparente. Son visage blafard était nettement visible avec ses yeux vides et ses lèvres entrouvertes. Il paraissait rêver ou parler pour lui-même mais aucun son n’était audible. Avec ses mains posées à plat sur l’opercule, il exerçait une poussée comme s’il voulait faire basculer le couvercle de sa tombe… Elle poussa un cri.

Michalis se précipita.

— Que t’arrive-t-il ?

Elle se frotta le visage.

— Rien, un cauchemar sans doute. Une image du passé…

 

Une secousse les réveilla au milieu de la nuit. Elle se traduisit par une sorte de détonation au niveau de l’armature de la maison-glisse puis par une longue plainte musicale du rail de guidage. Les pompes vomirent aussitôt un torrent d’eau qui permit à l’habitation de coulisser sans encombre sur une vingtaine de mètres. Elle se stabilisa dans sa nouvelle position et pendant un long moment, des pierres vagabondes rebondirent sur le toit bombé.

Les compensateurs entrèrent en action, un peu plus tard. Le sol retrouva son assise normale avec un lent balancement qui berça le lit où ils étaient couchés. C’était un mouvement presque maternel. Toutes les manœuvres faisaient oublier la terrible trépidation du terrain et ce détail était sans doute voulu par les architectes de ces habitations parasismiques d’un genre un peu particulier. Ils se serrèrent l’un contre l’autre dans un accès de peur rétrospective et la nouveauté de leurs corps inondés de sueur engendra une montée de désir, amplifiée par la présence du danger.

Mélinoa se donna sans retenue avec une sorte de reconnaissance. La frayeur se changeait en plaisir par une transmutation automatique. Elle ne voyait que le visage du jeune homme souriant largement, la bouche curieusement tordue par une émotion tendre. Elle dévorait des yeux ce menton juvénile, ce torse musclé, cette échine creusée par un désir impérieux et elle aurait voulu prolonger pendant des heures la douce pénétration qui la ramenait à la vie mieux que des mots rassurants…

Michalis quitta le lit bien plus tard et observa le paysage par la lucarne que la nouvelle orientation de la maison tournait maintenant vers la mer.

— Tout a l’air calme, murmura-t-il comme s’il admirait un panorama.

La beauté de ce corps nu et glabre baigné de féerie nocturne émut à nouveau inexplicablement Mélinoa. Le désordre des cheveux bouclés et l’oblique nette du sexe encore en érection donnaient au jeune homme des airs de faune captif.

— Viens près de moi, supplia-t-elle.

— Non, il faut inspecter la maison-glisse. La secousse a été très violente malgré les apparences et si nous devons encaisser un tsunami…

Ils trébuchèrent sur les galets. Une crémaillère était sortie de son logement mais elle semblait toujours solidement arrimée au sommet de la pente. Michalis examinait la maison-glisse d’un œil critique en contournant sa base encore ruisselante d’eau. Les pompes avaient bien fonctionné, évitant ainsi des frictions plus dangereuses ; mais en de nombreux endroits, le bouclier protecteur s’était déformé à cause de la pression des matériaux mis en mouvement. Le pari qui consistait à faire jouer cet énorme ludion toujours sur le même itinéraire, était parfois difficile à tenir. Malgré l’extraordinaire souplesse des matériaux, les rails de guidage cédaient lorsque les contraintes devenaient trop importantes.

— Il faudra la tracter vers le haut, dit-il d’un air soucieux.

Depuis un moment l’eau de la baie se comportait de façon étrange. Désertant silencieusement le rivage dans un lent et puissant reflux qui n’avait plus rien du balancement normal du ressac, elle revenait en bouillonnant dans d’inquiétantes fusées qui escaladaient la grève en sifflant.

Michalis observait le phénomène avec étonnement.

— Tu devrais brancher le transvoc, dit-il d’une voix blanche.

À nouveau cette peur gluante qui les enserrait sans leur permettre aucune fuite. Ils ne pouvaient plus quitter des yeux l’inexplicable tourmente qui transformait la petite crique de la maison-glisse en un effrayant chaudron de sorcière.

— Ce n’est pas un tsunami, eut-elle le temps de dire.

Ensuite, les mots restèrent coincés dans sa gorge.

Une masse énorme venait de surgir à quelques encablures du rivage. Ils crurent d’abord que c’était un des vaisseaux des Faiseurs d’Orages. Une véritable montagne ruisselante d’eau montait des profondeurs avec un grondement sourd. Mais ce n’était ni une montagne ni un submersible. Un gigantesque visage où brillaient deux yeux ressemblant à des lunes froides, les observait. Le niveau de la mer se stabilisait au milieu de la bouche ouverte comme un gouffre prêt à les engloutir.

— L’Esprit de Pierre ! hurla Michalis en essayant de gravir désespérément la pente croulante.

Il ne s’occupait que de sa propre survie avec cette frénésie égoïste des victimes d’une catastrophe universelle.

Mélinoa était incapable d’effectuer le moindre mouvement. Toute sa raison criait un refus mais l’image était trop présente pour être chassée comme un mauvais rêve. Deux bras monstrueux émergèrent et vinrent enfermer la crique dans un étau vivant.

— Non ! hurla-t-elle de tous ses poumons.

Michalis avait disparu, elle crut même entendre le moteur de la motogyre mais cela lui était bien égal car elle savait qu’elle devait affronter seule cette horrible vision. La terre se remit à trembler, secouée par l’entité marine. Cette fois, il était impossible de tenir debout ; comme roulée sur un tamis elle glissa vers la mer dans une coulée de pierre. Aspirée par une vague, elle fut soulevée au-dessus de la grève. La maison-glisse dévalait la pente dans une série de soubresauts violents qui lui imprimaient une gîte de plus en plus importante. Le rail de guidage se tordait dans tous les sens et il finit par se rompre comme une simple corde de chanvre trop fortement sollicitée.

Mélinoa vit encore la maison s’abîmer au fond de la crique et elle n’eut plus conscience de sa situation.

 

Mélinoa comprit d’abord qu’elle était toujours vivante. Couchée sur le ventre, sa main gauche était caressée de temps en temps par une vague plus forte que les autres. Un soleil bienfaisant lui réchauffait le dos. Elle releva la tête. La crique était méconnaissable comme arasée par un rabot géant. Plus de trace de la maison-glisse, elle avait dû être emportée au large. Michalis avait également disparu dans la tourmente mais cela, elle le savait déjà.

Une douleur persistante lui barrait le front. Elle se redressa. L’impression était étrange. Il lui semblait découvrir ce paysage pour la première fois. Quelque chose s’était modifié en elle, parallèlement au décor. Elle voyait la situation différemment, avec moins d’émotion et plus de lucidité. La vision de cette nuit lui paraissait déjà lointaine. Ce n’était qu’une image mentale, terrible certes mais dépourvue de signification.

Les Faiseurs d’Orages avaient frappé Sila une nouvelle fois. Ce n’était que le début d’un patient travail de sape. Elle savait ce qu’elle avait à faire. Effectivement la motogyre avait disparu. La fuite de Michalis était facilement explicable. Il avait rejoint les Nouveaux Croyants pour faire son rapport confirmant ainsi tous les soupçons mais une petite voix lui suggérait une autre interprétation : il avait eu peur et avait fui droit devant lui. Cette seconde hypothèse était moins désespérante. Elle correspondait à l’image qu’elle se faisait du jeune homme hésitant qu’elle avait rencontré sur les hauteurs de Sila. Mais, évidemment, si tout ne devait être fait que de faux-semblants…

Restait une piste que lui avait indiquée Michalis, de façon peut-être fortuite, la veille : Rhomès, l’Énergéticien qui faisait sans doute partie du Souterrain. Ce nom s’était imprimé dans sa mémoire avec une netteté remarquable.

Elle quitta la crique sans se retourner. Elle se retrouvait seule comme à Gamort et c’était sans doute mieux ainsi. Sur le chemin de la ville, elle croisa des hordes de réfugiés se dirigeant vers la montagne. Elle n’eut pas le courage de les interroger, les regards hostiles qu’on lui envoya l’en dissuadèrent. Pour tous ces gens, elle était une étrangère, ce qui d’une certaine façon représentait une excellente introduction auprès de l’homme qu’elle comptait rencontrer.

Le transvoc de poignet restait muet. La deuxième attaque des Faiseurs d’Orages avait dû complètement désorganiser la petite ville portuaire et l’île de Sila était mûre pour la réorganisation qui suivait généralement la destruction massive des constructions humaines.

Elle ne trouva qu’un champ de ruines que les habitants abandonnaient par tous les moyens. Seules les structures les plus récentes avaient résisté au séisme. L’emplacement de la vieille ville était méconnaissable et les dômes de la cathédrale étaient maintenant visibles au-dessus des maisons rasées. Pour les Nouveaux Croyants, l’heure était venue d’éprouver leur foi. Leur organisation prenait le relais des structures sociales normales.

Un milicien lui fournit le renseignement qu’elle demandait. Rhomès était un homme connu et il habitait dans la zone des entrepôts parasismiques où il avait mis en sûreté le matériel de ses services techniques.

Elle fut accueillie par un homme en armes qui la jaugea d’un œil soupçonneux.

— Rhomès est très occupé, je ne sais pas s’il va pouvoir vous recevoir.

— Dites-lui que je viens des Cités du Nord et que mon temps est précieux, fit-elle d’un ton sec.

L’homme disparut aussitôt dans un passage souterrain et réapparut quelques instants plus tard en faisant un signe de la main. Il entreprit une fouille méthodique avant de la laisser passer.

— On prend ses précautions ! dit-elle d’un air impatient.

L’homme sembla s’excuser.

— Sila est déclaré zone neutre et des groupes armés sillonnent la ville mais nous avons ici de quoi décourager les pillards.

Mélinoa constata avec satisfaction que le garde s’adressait à elle comme à une alliée potentielle. Cette fois, son teint pâle et sa chevelure rousse jouaient dans l’autre sens.

Rhomès était installé dans un tube de vaste dimension que le séisme avait légèrement déformé. L’inclinaison anormale du couloir trahissait une importante rotation de l’ensemble mais l’endroit était encore viable. Elle fut introduite dans une chambre hexagonale, agrémentée de meubles fixés magnétiquement aux parois. Deux étroites lucarnes triangulaires laissaient passer les rayons du soleil comme dans les bains des îles orientales. L’ensemble laissait une impression d’efficacité et de froideur.

— Indestructible ou presque ! fit une voix dans son dos.

Rhomès était un grand homme maigre aux tempes grisonnantes et au regard inquiet.

Elle dégrafa sa blouse de cuir et se jeta sans répondre dans un des fauteuils vissés au sol. L’homme se dirigea vers le bar et se versa un grand verre d’eau glacée. Il paraissait sur ses gardes.

— Le tube résiste à une secousse de magnitude 8 ou 9. Au-delà les suspenseurs commencent à souffrir, comme cette nuit. Les fuites sont possibles et l’ensemble se déséquilibre ou se bloque, ce qui est fatal en cas de nouveau séisme. La longueur du tube est un garant supplémentaire de souplesse, il avale les trépidations comme une corde agitée à son extrémité, poursuivit-il en l’observant à la dérobée.

Elle se laissa aller dans son fauteuil souple qui épousait son corps rompu. Les yeux mi-clos, elle parcourait le domaine de son hôte : meubles légers conformes, quelques tentures traditionnelles disposées en biais qui adoucissaient la dureté de l’alvéole aux formes géométriques ; dans une niche, un mobile musical qui tintait légèrement… Un transvoc à longue portée grésillait quelque part derrière les tissus.

— Je vous importune peut-être avec tous ces détails techniques, dit Rhomès avec une fausse prévenance.

— Les installations bénéficient-elles d’une sécurité comparable ? dit-elle enfin comme si le fait de parler représentait un effort insupportable.

Rhomès réagit avec vivacité.

— Non, évidemment, mais les dégâts sont insignifiants.

Il paraissait se détendre.

— Ouzo ? proposa-t-il en se penchant sur elle.

Un moment, elle eut l’impression que son regard glissait vers la rondeur de ses seins, la courbure volontairement lascive de son corps abandonné.

— Volontiers !

Elle quitta son fauteuil. Il avait disposé les petits verres teintés, la carafe d’eau glacée et les pistaches sur une tablette murale. L’alcool râpeux et parfumé lui fit du bien. Elle vida son verre rapidement par petites gorgées pressées.

— On ne le boit pas comme cela dans les Îles ? demanda-t-elle, consciente de sa curiosité encore inassouvie.

Il eut un sourire diplomatique.

— Les femmes boivent moins vite en général, dit-il.

— Dans les Cités du Nord, il n’y a plus de différence, du moins sur ce plan-là. La réorganisation a nivelé tout cela…

Il avait saisi une pipe en terre à long tuyau qui dépassait d’une corbeille suspendue et tripotait son fourneau noirci, sans vraiment songer à le bourrer de tabac. Il semblait exiger des preuves supplémentaires avant d’agir et Mélinoa ne savait comment répondre à cette attente. Un émissaire des Faiseurs d’Orages devait disposer de codes et d’instructions bien précises. Elle ne pouvait improviser ce rôle. Par contre, un Cheval de Schuttel avait une marge de manœuvre plus étendue. Elle se souvenait de la réaction des Nouveaux Croyants dans la cathédrale. Rien, jusqu’à présent, ne permettait à son interlocuteur de se faire une idée de son identité véritable.

— Reversez-moi à boire ! dit-elle en tendant son verre.

À ce moment une mouche vint tournoyer sous leurs yeux avant de monter vers la lumière des lucarnes.

— C’est impardonnable ! murmura-t-elle, prise d’une brusque inspiration.

Rhomès sursauta.

— Bien sûr ; je suis désolé…

Il manœuvra à distance l’ouverture d’une des lucarnes et pressa un bouton sur le transvoc dissimulé derrière les tentures, sans doute un répulseur ultrasonique.

— Je veux voir vos installations de détection, dit-elle lorsqu’il reparut. Vous avez transmis des données approximatives pour la dernière opération.

Elle parlait mécaniquement comme si les mots s’enchaînaient malgré elle. Il fut immédiatement sur la défensive.

— C’était un repérage extrêmement difficile, un recoupement savant de toutes les données recueillies par les sondes, les détecteurs laser et même les poissons lestés.

— Justement, il y a moyen de faire mieux pour la prochaine attaque…

Elle avait pris un ton impérieux et distant. Rhomès s’inclina, le visage impénétrable.

— C’est dans le vieux quartier mais il vaut mieux attendre la nuit. La prochaine action n’est pas prévue avant vingt-quatre heures, à ce qu’il me semble. Nous avons le temps…


Chapitre 6

Le Cheval d’un Immortel ignore son sort. Un fil invisible le relie à son maître qui l’agite ou l’immobilise à son gré…

 

Le port était désert. Les quais ne suivaient plus qu’un pointillé approximatif entre ses lourds blocs de béton descellés. Des barques désarticulées gisaient sur la grève et une odeur de pourriture flottait dans l’air. Sila était complètement désorganisé, même ses structures parasismiques avaient sombré dans la tourmente.

Rhomès désignait du menton le spectacle impressionnant de toutes ces destructions comme pour prouver sa bonne foi. Les membres du Souterrain devaient espérer des privilèges exorbitants pour se réjouir ainsi des actions meurtrières des Faiseurs d’Orages. Peut-être étaient-ils simplement fanatisés comme les Nouveaux Croyants. Mélinoa ne cherchait pas à comprendre pour le moment.

L’homme était armé d’un petit fouailleur de gousset qu’il agitait devant lui à la manière d’un pendule. C’était à la fois une arme de détection et de défense.

— Si les Faiseurs d’Orages débarquent ici, ils n’auront pas même à utiliser leurs privateurs d’air, dit-il avec une sombre satisfaction.

L’homme multipliait des gages de bonne foi mais il en faisait presque trop au goût de Mélinoa. Ils s’engagèrent dans les ruelles et durent aussitôt escalader des montagnes de débris récents. C’était une nuit sans lune mais Rhomès paraissait s’orienter avec sûreté dans ce labyrinthe plongé dans l’obscurité. Pourtant, il sursautait chaque fois que son fouailleur, emporté par son effet pendulaire, heurtait le sol ou un obstacle quelconque.

Elle se sentait elle-même mal à l’aise, catapultée dans un rôle qu’elle n’était pas assurée de jouer correctement. Était-elle encore sur une Île Civilisée ? Aucune construction n’avait vraiment résisté au dernier séisme. L’ordre ancien s’effaçait, disparaissait sous la poussière et les gravats et avec lui toute une logique de vie qui avait prévalu sur Sila.

Le sol était devenu instable et l’homme allait être obligé de vivre « au-dessus » de lui, plutôt que « sur » lui. Plus de fondations, ni même de rails de guidage, plus de masses solidement ancrées pour mieux s’élever vers le ciel, plus d’architecture jouant avec la verticalité… C’était maintenant l’âge des glissades, des maisons-saucisses roulant approximativement sur elles-mêmes et des villes constituées de cellules empilées.

— Vous entendez ?

Un instant, Mélinoa avait cru percevoir le grondement caractéristique d’une motogyre mais ce n’était peut-être qu’une illusion. Depuis la grande secousse de multiples tremblements de terre résiduels faisaient frémir le sol et il était difficile de situer l’origine exacte des bruits.

— Ce sont des « Familles de Nouveaux Croyants », dit-il dans un souffle. Ils cherchent des survivants pour les emmener à la cathédrale. Il vaut mieux les éviter même s’ils sont moins redoutables que les jeunes miliciens.

Elle agrippa la main de son compagnon d’un geste inattendu et le fouailleur glissa quelque part entre les pierres dans un tintement métallique.

— Vous êtes folle ! gronda-t-il en cherchant frénétiquement son arme dans l’obscurité.

— Et si c’était l’Esprit de Pierre, dit-elle.

— Taisez-vous, vous ne savez pas ce que vous dites.

L’affolement de Rhomès était réel et pendant quelques minutes il resta immobile, respirant bruyamment.

— Nous ne sommes plus très loin de la cache, dit-il enfin, lorsqu’il eut retrouvé son calme.

Ils étaient arrivés devant une porte basse percée dans un prolongement des remparts de la citadelle. Comme partout, des débris jonchaient le sol mais l’ensemble paraissait épargné.

— C’est d’une incroyable antiquité ! s’exclama Mélinoa.

— En effet et c’est plutôt rare, dit Rhomès. En général tout ce qui date d’avant la réorganisation est réduit en poudre depuis longtemps. Il faut croire que les anciennes structures parasismiques étaient correctement conçues. C’est pour cette raison que nous avons implanté notre poste d’observation dans cet endroit.

Ils pénétrèrent dans un long couloir voûté. L’humidité suintait des murs et de très anciennes installations électriques achevaient de rouiller dans les hauteurs.

— La première cache est dans les sous-sols, dit-il d’une voix bizarre.

Curieusement, il ne paraissait pas soulagé d’avoir atteint son but sans encombre. Son bloc-lumière dispensait une clarté crue qui faisait ressortir l’abandon des lieux. Un mobilier en fer traînait dans les coins et des surfaces carrelées, partiellement effondrées, suggéraient l’hôpital plutôt que l’antenne technique. Ils s’engagèrent dans un escalier étroit, aux marches usées. Un vague clapotis montait des profondeurs en même temps qu’une puissante odeur de vase.

— Nous y arrivons, dit Rhomès comme s’il voulait se faire pardonner tous ces mystères sentant le caveau.

Ils se trouvaient certainement au niveau de la mer. On entendait distinctement les coups de boutoir de la houle contre les murs de la citadelle. Les installations se cachaient effectivement dans un renfoncement, protégées par une tenture plastifiée.

Elle s’approcha, fascinée. Une unité de déchiffrage était en train de fonctionner. Tout cela lui était vaguement familier. Elle tira une mémoire d’un chargeur et l’introduisit dans le lecteur. Les gestes venaient d’eux-mêmes. Un écran s’alluma et des points brillants disposés en arc de cercle apparurent. Dans un coin de l’écran, on reconnaissait parfaitement le tracé de la côte ouest de Sila. Du bout des doigts, elle dégagea le chargeur et en introduisit un autre. Le décodeur aligna une série de chiffres. Il était facile de deviner que c’était l’analyse orogénique de l’arc actif que taquinaient les sondes des Faiseurs d’Orages. Le relevé du relief sous-marin était d’une précision étonnante.

— Rhomès ! appela-t-elle doucement.

Elle n’obtint aucune réponse. L’homme s’était retiré, abandonnant le bloc-lumière. Une cascade de pas précipités retentit sous les voûtes. Pour une raison qu’elle s’expliquait encore mal, Rhomès cherchait à lui fausser compagnie.

Les souterrains de la citadelle comportaient une succession de voûtes irrégulières et des renfoncements inattendus, entrecoupés par de longs couloirs où l’on progressait la tête baissée. Mélinoa avait entendu un bruit en provenance de l’escalier mais elle était sûre que Rhomès n’avait pas eu le temps de battre en retraite dans cette direction. Il devait attendre dans l’obscurité que le traquenard qu’il avait montré se referme sur sa victime en son absence. C’était une stratégie prudente qui collait assez bien au personnage.

Mais la jeune femme ne l’entendait pas de cette oreille. Elle devait savoir ce qui l’avait trahie. L’homme était armé, elle ne l’ignorait pas mais elle faisait une fois de plus confiance à son instinct de conservation qui avait bien dû la mener, le long d’un itinéraire confus, des Cités du Nord aux Îles Civilisées.

— Rhomès ! appela-t-elle à nouveau d’une voix claire.

Elle emprunta un boyau circulaire qui menait à une autre cave. L’homme était tout proche, elle en avait la certitude. Elle crut même percevoir sa respiration oppressée. Pourtant elle ne menait pas une chasse, malgré les apparences.

— Vous voulez me tuer, Rhomès ? reprit-elle en poursuivant son exploration à l’aide du bloc-lumière.

Elle sentait contre son dos la surface rugueuse de la pierre. La naissance de la voûte principale lui cassait la nuque. Malgré sa supériorité théorique, l’homme cherchait inexplicablement à éviter le contact. Ce petit jeu d’esquive pouvait durer encore longtemps, et Mélinoa se demanda soudain si celui qui jouait au gibier devant son avance, ne cherchait pas simplement à gagner du temps dans ces lieux qu’il connaissait bien.

Elle déboucha dans un espace dégagé, ses pieds s’enfoncèrent dans une eau glacée. Une onde du fouailleur égratigna le mur, juste contre son épaule.

— Ne bouge plus, Cheval, n’avance plus…, fit une voix rauque à peine reconnaissable.

Elle resta immobile. La situation était absurde. L’homme semblait lui reprocher ce pour quoi elle avait joué la comédie dès les premiers instants.

— Je ne suis pas armée, Rhomès, vos hommes n’auront aucune difficulté à me maîtriser, dit-elle en agitant le bloc, à bout de bras.

— Justement ! Ne t’approche pas. Je sais parfaitement où viser pour te mettre les tripes à l’air, cria-t-il sur un mode hystérique qui donna la chair de poule à la jeune femme.

Elle s’efforçait de garder son calme et de réfléchir. Le piège de Rhomès n’était certainement pas mal monté malgré les apparences, il devait tenir compte d’éléments qu’elle ignorait.

— Écoutez, je viens effectivement des Cités du Nord…

— Je n’en doute pas mais c’est bien la seule chose que tu puisses dire sur ton origine…

Une décharge du fouailleur ponctua à nouveau son discours. Elle ne la visait pas spécialement mais la maintenait à distance comme si un contact plus rapproché l’épouvantait au plus haut point.

— Oui, tu es le Cheval d’un Immortel et tu ne sais pas toi-même qui te possède en ce moment, poursuivit l’homme qui semblait se rassurer en nommant le péril qu’il fuyait. Tu as l’impression d’agir pour ton propre compte mais tu n’es rien qu’un instrument. Parfois tu disposes de tout ton corps et l’instant d’après ta conscience n’est plus qu’une tête d’épingle ramenée aux fonctions limbiques mais tu n’en gardes aucun souvenir car la manipulation est ainsi faite que tu as l’illusion d’être responsable de tes actes.

— Supposez que je sois le Cheval de Schuttel, dit-elle en entrant dans cette étrange logique.

— Non, tu appartiens à Lieb-Geist et tu viens ici pour détruire l’antenne du Souterrain mais c’est une vengeance inutile parce que les Faiseurs d’Orages ont déjà atteint leurs buts.

Elle éclata de rire.

— Je ne vous crois pas, Rhomès. Ces superstitions vous arrangent.

Elle s’était avancée de quelques centimètres. L’arme était toujours braquée dans sa direction mais les raisons qui commandaient son action meurtrière étaient peu à peu viciées par la présence de la jeune femme.

— Reste à ta place, ne bouge plus ! fit l’homme qui reculait encore dans le cul-de-sac où il s’était réfugié.

Elle rampa dans sa direction sans se presser.

— Nous allons nous expliquer tous les deux. Le fouailleur n’est pas utile entre nous…

Sa main rencontra un bras raidi, une épaule calée contre le mur, un visage étrangement froid. Elle effleura les joues, dessina les lèvres pincées comme si elle cherchait, en aveugle, à reconnaître des traits familiers. Rhomès ne réagissait pas à ces attouchements légers, son agressivité et sa peur réunies semblaient, pour le moment, gelées dans une attente sans espoir.

— Pourquoi restez-vous si lointain, Rhomès, murmura-t-elle en poussant son avantage avec obstination.

— Ce… ce n’est pas moi que tu cherches, balbutia l’homme.

Elle sursauta et l’attitude de Michalis lui revint à la mémoire, cette frayeur qu’elle avait attribuée à la Nouvelle Croyance. Elle ne se connaissait aucun pouvoir particulier mais elle se souvenait de cette confiance naïve qui la poussait, dans une vie antérieure qu’elle définissait mal, à s’approcher de tout ce qui voulait mordre, par exemple ces chiens errants, hérissés de haine défensive qu’elle amadouait sous les yeux incrédules des spectateurs armés de bâtons.

— Et selon vous, Rhomès, qu’est-ce que je cherche en ce moment ?

— Mon arme ou plutôt ce qui la lie à moi mais je ne cherchais pas à tuer… C’est un moyen de défense, uniquement un moyen de défense…

Une onde glacée la parcourut.

— Alors donnez-moi votre arme et expliquez-moi ce que le Souterrain attend de la réorganisation des Faiseurs d’Orages.

Il ne répondit pas et à ce moment précis une secousse résiduelle plus forte que les autres ébranla les voûtes. Une pluie de sable aveugla Mélinoa. Elle se rapprocha instinctivement de Rhomès. Lorsque la terre tremblait n’importe quel contact était préférable à la terrible sensation de solitude face à un phénomène inhumain. Elle recula aussitôt, un liquide chaud et poisseux lui inondait le visage.

Le fouailleur avait éventré l’homme, lui arrachant même un bras. Le bloc-lumière révéla froidement ces blessures béantes. Sa gorge se serra. Peu lui importait comment Rhomès avait utilisé son arme ; contre elle, contre lui-même ou accidentellement sous l’effet de la secousse. Le résultat était là et elle avait envie de vomir. Elle se rua dans l’obscurité en direction de la sortie. Elle ne prenait aucune précaution pour dissimuler sa fuite, pourtant des lueurs dansantes sur les murs trahissaient la présence d’autres personnes, sans doute les hommes de Rhomès déployant des trésors d’ingéniosité pour neutraliser un gibier si dangereux… Comment capturait-on un Cheval ? La meilleure méthode consistait sûrement à l’enfermer dans ces lieux pour éviter de l’approcher.

Deux bras puissants se refermèrent sur ses épaules lorsqu’elle s’engagea dans l’escalier. Elle se débattit sauvagement sans chercher à voir son adversaire.

— Calme-toi, c’est moi, Michalis, fit une voix bien connue.

Elle se calma instantanément et fondit en larmes en se pressant désespérément contre le corps du jeune homme. Il lui semblait émerger d’un long cauchemar.

 

Théo les attendait dans la rue en compagnie de trois hommes armés de bâtons à impulsions. Ils devaient savoir s’en servir avec une redoutable efficacité car les deux gardes envoyés par Rhomès, gisaient, désarticulés sur la chaussée. Les premières lueurs de l’aube révélaient les ruines dans une grisaille déprimante.

Tout se bousculait dans l’esprit de Mélinoa. Les événements de ces dernières vingt-quatre heures formaient une masse confuse dont elle ne parvenait pas à dégager un fil conducteur. L’itinéraire de Michalis lui paraissait tout aussi invraisemblable. Pourquoi l’avait-il abandonnée dans la crique ? Elle croyait de moins en moins à l’explication de la panique qu’il n’allait pas manquer de lui donner.

Théo lui adressa la parole avec gravité comme s’il devinait ses doutes.

— Nos destinées individuelles n’ont pas d’importance. Lorsque nous croyons comprendre nos actes, nous ne faisons que servir nos appétits égoïstes. La vie d’un Inerte n’est qu’une accumulation de gestes inutiles formant un minuscule chaînon dans un grand ensemble. Par contre le Cheval d’un Immortel accomplit des volontés supérieures dont nous ne pouvons deviner la direction…

Elle était trop bouleversée pour pouvoir répondre mais ce discours la heurtait profondément.

— Un bateau vous attend dans le port. Michalis te conduira. Il est l’heure pour toi de quitter Sila. Tu n’appartiens pas à la Nouvelle Croyance mais ton chemin a croisé le nôtre au bon moment. L’esprit de Schuttel va s’emparer de cette île mais il devra tenir compte des Familles de la cathédrale car le Souterrain a été démantelé depuis la deuxième secousse.

Le discours du vieil exalté devenait insupportable pourtant Michalis l’écoutait avec attention comme s’il recelait des trésors de vérité. Mélinoa eut l’impression affreuse d’avoir retrouvé l’espion qu’on tenait à attacher à ses pas.


Chapitre 7

Parce qu’ils craignaient le passé, les Immortels remodelaient un monde-enfant à leur convenance…

 

Lieb-Geist était contrariée et tenait à le faire savoir. Elle avait passé une matinée morose sur la colline du Temple à contempler la chaîne des volcans. C’était un spectacle sans intérêt quand il ne s’attachait pas à un projet excitant. Les autres habitants de Kérat étaient trop occupés en ce moment pour accorder de l’importance à ses humeurs. Pourtant, au fil de ses pensées noires, elle avait été sur le point de commettre une de ses redoutables folies qui lui aliénaient régulièrement toutes les sympathies.

Elle alla traîner du côté de la Casemate de l’Immortalité. C’était un endroit qu’elle fréquentait peu. Le grand hall d’accueil avait un côté pompeux avec son dallage de marbre sombre et ses hautes colonnes torsadées. Elle avait toujours trouvé ce décor funéraire sans doute parce qu’il était trop imposant pour les cinq mémoires qui y vivaient encore. Tel qu’il était là, ce temple pouvait recevoir les banques d’une centaine d’Immortels mais cela n’avait, après tout, aucune importance…

Les portes qui menaient aux centres de clonage étaient hermétiquement closes. On les devinait à peine aux fines rainures qui striaient le marbre. En dehors des périodes de réduplication il était impossible d’accéder aux unités techniques et encore ne pouvait-on qu’accéder à son propre département. Tout cela était parfaitement défendu car on savait que l’explosion des passions les plus extrêmes et des pulsions meurtrières devait se heurter à une barrière infranchissable. Telle était la règle consentie par tous.

Elle prit place dans le jardin intérieur qui montait en paliers successifs jusqu’à une large baie circulaire et se mit à observer le tronc ligneux qui servait de support à une plante épiphyte largement répandue entre les colonnes. Ce qu’elle ressentait était d’autant moins agréable qu’elle avait l’impression d’être la seule à le subir.

Tous les autres étaient terriblement occupés. Schuttel dirigeait ses Faiseurs d’Orages comme un stratège forcené, ivre de nouvelles conquêtes, Glauber comptait ses fidèles, Pétra-Unis terrorisait les victimes de son choix et Néosis prenait un plaisir infini à espionner toute cette agitation. Que lui restait-il ?

Elle écrasa d’un geste machinal une minuscule fourmi qui contournait une feuille à proximité de son visage. Il ne devait pas y avoir d’insecte dans le jardin de la Casemate. C’était toujours cela de moins pour Néosis…

Comment faisaient-ils tous pour ne pas s’ennuyer ? Le pouvoir de faire souffrir la Petite Humanité, ou de la mettre au pas, devait présenter des attraits inconcevables. Le partage des sphères d’influence relançait les inimitiés ou les complicités, le temps de retrouver un équilibre… Et cet équilibre signifiait le sommeil, la mort suspendue. Que valaient ces continents entiers partagés entre eux ? Il ne s’y passait plus rien, au point qu’on en venait à oublier jusqu’à leur existence. Seules les zones sauvages comme les Îles Civilisées offraient encore un intérêt. La Petite Humanité continuait à y mener sa pathétique existence, si fragile et si têtue à la fois, avec son incroyable succession de générations, d’individus aussitôt effacés par la vieillesse dès qu’ils parvenaient à un semblant de puissance.

— Alors sœurette ? On est morose ?

Lieb-Geist sursauta violemment. Elle n’avait pas entendu Néosis pénétrer dans la Casemate. Elle la dévisagea avec hostilité mais ce qui prévalait était le soulagement.

— J’ai supprimé ton œil, il me dérangeait.

— Ne t’excuse pas. Ce n’est pas douloureux et les réserves sont inépuisables. Sais-tu que la vision d’une fourmi n’a rien de très spectaculaire ? Tout y est écrasé et sans couleur, c’est une de celles que j’aime le moins…

Elle portait un ensemble bouffant et de fines sandales de cuir. Son allure joueuse trahissait une intense activité d’observation et Lieb-Geist se dit un peu cruellement qu’elle devait en oublier le sommeil.

— Tu es contrariée Lieb-Geist et je devine pourquoi.

— Le contraire m’eût étonnée !

— Ton Cheval a découvert ta présence et je sais que tu détestes être reconnue.

— Mélinoa était un bon Cheval, j’appréciais sa façon de faire l’amour…

— Tu l’as tuée ?

— Non, je n’aime pas supprimer. Grâce à Glauber, elle vogue actuellement vers Thêra et je déteste devoir quelque chose à cet individu…

Néosis eut un rire léger.

— Mettons que c’est l’influence de Glaubie. Pourquoi t’obstines-tu à vouloir modifier le cours des choses ? Fais comme moi, contente-toi de regarder et tu auras moins d’ennuis.

— Je ne suis pas un œil, Néosis. Ma force doit s’exprimer même si elle se ramasse sur un individu. Je crains de ne plus avoir une grande marge de manœuvre. Pétra-Unis a également reconnu mon Cheval, il ne reste que Schuttel mais cet homme est si occupé…

— Ne sois pas si amère. Je peux t’aider si tu le désires.

Lieb-Geist grimaça un vilain sourire.

— Tu n’es d’aucun camp et au mieux ton amitié ressemble à de la curiosité.

Elle nuança quelque peu son attaque :

— Que sais-tu de Michalis ? Est-ce un Cheval de Glauber ?

Néosis arracha une feuille qu’elle fripa entre ses doigts. Elle paraissait réfléchir ou distiller un mensonge habile.

— C’est un être ambigu. J’ai cru tout d’abord qu’il appartenait à Glauber comme son oncle mais la classification n’est pas si simple. Schuttel pourrait également le dominer car il présente des prédispositions dans ce sens et même Pétra…

— En somme, il est Inerte, l’interrompit Lieb-Geist que ce type d’analyse impatientait.

— Je ne serais pas aussi catégorique. N’oublie pas que nous sommes nous-mêmes issus de la Petite Humanité, il y a maintenant quelques siècles. Les pouvoirs que nous avons développés chez nous, continuent à exister à l’état latent dans ce vaste vivier. Si certains individus doués avaient le temps d’approfondir leurs dons, ils nous égaleraient certainement. Mais ce n’est là qu’une supposition, notre club est évidemment fermé !

— Mélinoa n’a aucune chance sur Thêra, dit Lieb-Geist comme si elle n’écoutait plus. Glauber ne continuera pas à la protéger, il a ses propres cartes à jouer et je ne tiens pas à chevaucher une perdante qui en plus m’est opposée.

Elle paraissait à nouveau désabusée. Elle n’ignorait pas que Néosis intervenait là où la communauté de Kérat donnait des signes de faiblesse, complétant ainsi l’action plus théorique de Pétra-Unis. Sa philosophie était simple : chaque Immortel devait trouver son plaisir même s’il était pervers pour qu’elle puisse continuer à développer ses manœuvres de voyeuse universelle. Sortie de cette logique, elle se refermait et devenait même hostile car si elle disposait des yeux de ses insectes, elle était capable également de diriger leurs mandibules et leurs dards…

 

Michalis manœuvrait à merveille le petit catamaran à multicylindres qui les propulsait à plus de trente nœuds vers l’île de Thêra en utilisant uniquement la force éolienne. La taille réduite du bâtiment et sa vitesse le rendaient extrêmement maniable et discret. Il était peu probable qu’il éveillât l’attention des Faiseurs d’Orages ou des rares patrouilles marines croisant au large de Milos. Trop de fuyards sillonnaient les côtes des Îles Civilisées à la recherche d’un endroit encore épargné et il était impossible de contrôler cette hémorragie.

Mélinoa restait de longues heures étendue sur le pont. Elle avait accepté en bloc toutes les explications de son compagnon : sa fuite devant l’Esprit de Pierre, l’enquête rapide menée par une Famille de Nouveaux Croyants et l’élimination de la cellule du Souterrain. Tout cela lui paraissait à la fois invraisemblable et inutile, à l’image d’un passé plus lointain qui s’imposait parfois à sa mémoire sous forme de terribles images fixes d’une inexprimable tristesse.

Venait-elle du royaume des morts ? Ces Cités du Nord auxquelles elle se rattachait chaque fois qu’on lui renvoyait son statut d’étrangère, existaient-elles autrement que dans les cauchemars ? Avant de mourir Rhomès avait dit qu’un Cheval ignorait pourquoi il agissait. Selon cette logique, un possédé devait nier jusqu’au bout son rôle d’instrument alors que tout le monde autour de lui reconnaissait la présence d’un Immortel. Qui était cette Lieb-Geist ? Michalis lui avait expliqué que cet esprit avait une influence prépondérante sur la recherche instinctive du plaisir qui constituait la tendance profonde de chaque personnalité. C’était un esprit ombrageux, solitaire, parfois capable de cruauté lorsqu’il se sentait piégé mais il évitait toujours de porter le premier coup, préférant utiliser les énergies mauvaises contre ceux-là mêmes qui prétendaient en faire l’usage de façon systématique. Mélinoa détestait cet esprit qu’elle était censée porter en elle comme un kyste mental.

— Michalis ?

Le catamaran avait quitté la haute mer où le vent fraîchissait de façon inquiétante pour caboter le long des côtes désertes de l’ancienne île de Folegandros que ses habitants avaient désertée après le premier tsunami. Les cylindres chantonnaient dans le vent et l’unité de propulsion traçait un sillage bien net dans l’eau transparente.

— Pourquoi ne pas s’arrêter ici et chercher une maison-glisse quelque part dans ces falaises ? proposa-t-elle d’un air suppliant.

Michalis hocha la tête.

— Il n’y a jamais eu de maison-glisse à Folegandros. Avant la catastrophe, il y avait un village de pêcheurs sans constructions parasismiques. Maintenant que la côte est ravagée, il reste quelques montagnes calcinées. Je crois même qu’il n’existe plus de point d’eau potable…

Il se pencha sur la jeune femme avec un petit geste de tendresse.

— Tu as peur, Mélinoa ?

— Oui, j’ai peur de cette chose que j’ai en moi et que j’aimerais repousser comme une superstition stupide… Et si je refuse de me rendre à Thêra ?

Le catamaran reprit de la vitesse en s’éloignant des rochers de la dernière pointe de l’île.

— On ne résiste pas à la possession, fit-il en élevant la voix pour couvrir le bruit du vent. Un état de transe qui ne se transformerait pas en actes rituels te briserait comme une coquille trop fragile pour contenir tant d’énergie. Il vaut mieux te laisser faire. Les volontés de Lieb-Geist te traverseront comme un conducteur et plus tard, peut-être, tu auras la paix parce que les esprits finissent toujours par se lasser de leur cheval.

— Et toi, me suivrais-tu si j’étais simplement une Inerte ?

Il devait attendre cette question depuis longtemps car il n’hésita pas une seconde.

— Non… Dans la crique j’ai failli tout abandonner pour rejoindre une Famille de la cathédrale. Un Cheval attire des événements extraordinaires comme le paratonnerre la foudre. Je ne veux pas rester Inerte, je pourrai peut-être peser sur le destin. Théo m’a fait comprendre que j’étais nécessaire à tes côtés.

Elle eut un rictus déplaisant.

— C’est tout ? Me rendras-tu également quelques petits services sexuels selon cet estimable principe ?

Il se troubla, fit semblant de s’occuper d’une manœuvre.

— J’aimerais que tu comprennes…

— J’ai très bien compris, dit-elle sèchement en se redressant. Quand arriverons-nous à Thêra ?

— À la tombée de la nuit, dit-il tout honteux. Nous aborderons dans le golfe de Musaki. Théo m’a donné une adresse à Finikia…

Elle ne lui adressa plus la parole jusqu’à leur arrivée à Thêra. Ils doublèrent discrètement le cap et pénétrèrent dans la rade plongée dans l’obscurité. Des projecteurs fouillaient les profondeurs, du haut des vertigineuses falaises de l’île principale, mais il était facile au petit catamaran de déjouer cette surveillance en longeant la côte escarpée du golfe de Musaki.

Au centre de la rade, la Grande Kaïmêni rougeoyait, envoyant d’épaisses volutes de fumée noire dans le ciel où stagnaient des bans de nuages. Depuis les activités des Faiseurs d’Orages, le volcanisme latent de l’île avait dû se réveiller de façon spectaculaire. Des guirlandes de lumières brillaient sur le haut de la falaise et à l’opposé sur l’île de Thêrasia qui fermait la rade sur sa portion occidentale. Elles indiquaient, avec un curieux air de fête, l’emplacement des villages et des routes surplombant la mer d’une bonne centaine de mètres. L’histoire de Thêra était connue. Elle échappait à l’amnésie historique qui frappait d’autres lieux moins spectaculaires. Elle avait été dans l’Antiquité une île parfaitement ronde, formée de marbre et de schistes, couronnée par un volcan central. Une terrifiante explosion, préfigurant l’action organisée des Faiseurs d’Orages, avait disloqué l’île en soulevant des vagues de plus de deux cents mètres de hauteur allant ravager jusqu’aux côtes de la Crète. La rade aux profondeurs abyssales s’étendait maintenant à l’emplacement de l’ancien cratère. Subsistaient sur le pourtour, des fragments de l’ancienne Thêra et ce nouveau volcan en pleine activité s’exhaussant avec régularité de la surface des eaux.

C’était, à n’en pas douter, un lieu symbolique pour les Faiseurs d’Orages. La tragédie cosmique qui avait fait sombrer une civilisation, renaissait à présent pour la grande réorganisation des Îles Civilisées. On disait que les vaisseaux noirs dormaient au fond de la rade, à plus de quatre cents mètres de profondeur.

Le catamaran accosta en douceur. Le vent léger suffisait à entraîner le cylindre qui commandait les hélices de l’unité de propulsion. Michalis lança un filin sur la jetée de béton, il était évidemment exclu de trouver un ancrage dans cette fosse aux eaux insondables.

— Nous prendrons la motogyre, fit Mélinoa sur un ton sans appel.

Michalis s’inclina tout en faisant comprendre, silencieusement, qu’il eût préféré un moyen de déplacement plus discret.

— Je peux y aller seule, si tu as peur, dit-elle en le toisant avec sévérité.

— Nous ne sommes plus à Sila, expliqua-t-il d’une voix feutrée. L’île est en passe d’être réorganisée. Il y a des zones interdites, des frontières passant par les montagnes du Sud et des contrôles fréquents sur les voies d’accès. Je crois pourtant savoir que Finikia dont on aperçoit les lumières d’ici, est encore décrétée zone franche.

— Alors, allons jusqu’à Finikia. Nous y serons en moins de cinq minutes sur cet engin que nous avons pris la peine d’arrimer sur le pont.

Ils déchargèrent la motogyre. Les projecteurs continuaient leur danse au-dessus d’eux mais ne s’arrêtaient pas sur le petit navire qui venait de toucher terre. Le moteur de la motogyre démarra à la première sollicitation. Les crampons se plantèrent dans le socle de béton. Mélinoa sentait la fureur de l’engin se communiquer à ses reins et à ses moindres fibres nerveuses.

Le sentier muletier s’élevait en serpentant le long de la falaise. La motogyre s’accrochait rageusement à la roche lisse pour virevolter ou reprendre de la vitesse. C’était une acrobatie périlleuse mais elle repoussait très loin, dans l’esprit de la jeune femme, le sentiment d’une présence intruse.

Ils arrivèrent sans encombre au sommet de la falaise. Une route sinueuse partiellement éclairée s’étendait devant eux jusqu’à un groupe de maisons. Elle serpentait entre les oliveraies délimitées par des murets de pierres sèches. Un des projecteurs qui les avait inquiétés dans la rade tournait sur son socle avec régularité mais aucun garde n’était visible sur la plate-forme où il était installé.

— Surveillance automatique, murmura Michalis.

— Allons-y ! fit Mélinoa en relançant résolument sa machine.

En quelques secondes, ils furent dans la rue principale du village. Tout paraissait abandonné bien que brillamment éclairé par des blocs-lumière fixés sur des filins aériens. Les maisons ressemblaient à des chapelles avec leurs coupoles et leurs voûtes de pierre blanche.

Mélinoa mit pied à terre et pénétra dans une de ces habitations dépourvues de portes et de fenêtres. Elle eut aussitôt un haut-le-cœur. Elle ne s’attendait pas à ce spectacle. Trois cadavres gisaient dans la pièce principale mais ce n’était pas cela qui lui faisait horreur. Depuis les vagues d’orages ce genre de spectacle était devenu banal. De monstrueux criquets recouvraient les corps d’une masse grouillante. Les voûtes elles-mêmes étaient noires d’insectes crissants qui se mirent à entrer en danse, dérangés par sa présence. Michalis s’était arrêté sur le seuil, extraordinairement pâle.

— C’est la vengeance de Néosis, dit-il d’une voix à peine perceptible. Ne fais pas de mouvements brusques…

Elle revint sur ses pas et un nuage d’insectes vint virevolter un instant autour de sa tête comme pour la faire fuir plus rapidement. Elle n’avait pas vraiment peur mais un pressentiment diffus l’avertissait d’un autre mystère plus terrible encore. Elle leva les yeux et poussa un cri étouffé. Deux corps enveloppés dans un cocon qui semblait tissé par quelque monstrueuse araignée se balançaient sous les voûtes. Ils s’agitaient faiblement, manifestant un semblant de vie dans leur immonde prison.

— Qu’est-ce que cela signifie ? chuchota-t-elle en reculant encore vers la porte.

Les yeux écarquillés du jeune homme n’exprimaient rien d’autre qu’une pure terreur.

— Je ne sais pas, Mélinoa, je ne sais pas…

Un bruit sec les fit sursauter. Un projectile ressemblant à une minuscule boule de caoutchouc dur venait de rebondir contre le chambranle de la porte. L’essaim de criquets se mit à bourdonner de façon menaçante.

— Vous feriez mieux de ressortir, nous sommes moins dangereux que les yeux de Néosis, fit une voix goguenarde dans la rue.


Chapitre 8

Enfermement…

 

Quatre adolescents portant les casaques des Nouveaux Croyants investissaient la place du village avec autorité. Ils les tenaient tous deux en respect sous la menace de leurs galets de caoutchouc dur. Une arme de pauvre comme le bâton à impulsions mais qui maniée avec méthode pouvait devenir meurtrière.

Celui qui semblait être le chef de la bande, un gosse blond aux yeux rusés, se tenait près de la motogyre qu’il réquisitionnait déjà d’un geste éloquent. Les autres couvraient sa position exposée dans des postures de jet diverses. C’était un piège d’une simplicité extrême mais il n’y avait rien à faire pour le moment.

— On vous a entendus venir sur le sentier. On ne peut pas dire que vous ayez pris beaucoup de précautions pour entrer discrètement dans le village.

— Nous venons de Sila et nous cherchons la maison de Nikolaïs, dit Michalis optant pour la franchise.

— Voilà le genre d’introduction qui ne veut strictement rien dire. Le village est « endormi » comme vous avez pu le constater et les curieux qui se promènent par ici, nous les appelons « espions ». Est-ce clair ?

L’adolescent paraissait vaguement ironique mais son air dégagé n’avait rien de distrait. À la moindre alerte, les galets étaient prêts à fuser, rebondissant sur le sol ou les murs pour les cueillir à l’estomac ou percutant directement la poitrine ou le visage. Le moteur d’un petit tank des sables bourdonnait discrètement dans un coin de la place.

— Mon nom d’initiation est Helvet le Pourpre, expliqua le chef de la bande comme s’il avait tout son temps. Mes compagnons ne portent pour le moment que les lettres qui préfigurent leur véritable patronyme : C, A et B…

— Je suis A…, cria l’adolescent le plus proche comme s’il voulait réveiller toutes les âmes du village « endormi ».

Il avait lancé son galet devant lui, entre ses jambes écartées, entreprenant une curieuse danse sauvage où il gardait le contrôle de son galet tout en effectuant des bonds désordonnés. Il récupéra son arme du bout des doigts et s’avança vers Mélinoa.

Il était de petite taille et atteignait à peine les épaules de la jeune femme mais ses allures joueuses ne prêtaient pas à rire. Il avait un visage de félin anxieux, sur le point de sortir ses griffes.

— Nous formons une Famille de Nouveaux Croyants, dit-il d’une voix rauque. Si l’un de nous meurt, nous sommes tous condamnés à dormir comme ces momies dans leur cocon. Notre sécurité est absolue ou n’est pas…

Il retourna dans l’ombre, sa prestation achevée. Son attitude était un mélange de défi et de mimique caricaturale que Mélinoa n’avait rencontré nulle part ailleurs sur les Îles.

Helvet approuva, d’un geste, l’intervention de son « frère » et crut devoir préciser :

— A résume parfaitement notre position. Nous avons pour mission de défendre la cathédrale de Finikia et nous ne prendrons le risque de vous épargner que si un intérêt supérieur est en cause. Pour commencer, vous allez nous donner vos armes…

— Nous n’en avons pas, dit Mélinoa qui observait Helvet, les yeux mi-clos.

— Tiens ! En général les membres du Souterrain sont armés. Votre manque de répondant serait-il voulu ou accidentel ?

— Nous n’appartenons pas au Souterrain.

Les paroles glissaient en sifflant entre les lèvres serrées de Mélinoa. Helvet eut un petit rire de fausset qui sonna comme une crécelle dans le silence qui pesait sur le village.

— Dans ce cas, vous n’êtes rien. Tout au plus un couple de pillards croyant ce village non surveillé. Vous venez sans doute de Thêrasia à bord d’un catamaran volé. Thêrasia n’est pas encore réorganisé…

— Tu te trompes, Helvet, dit Mélinoa en s’avançant.

L’adolescent parut perplexe. Contrairement à ses compagnons, il ne maniait pas de galet de caoutchouc percutant. Sa force était répartie autour de lui, entre les mains et les intelligences complémentaires de sa Famille.

— Nous sommes purs, dit-il en changeant de ton. Si tu cherches à utiliser tes pouvoirs nous t’abattrons aussitôt ainsi que ton compagnon. Cela se fera comme un réflexe qui ne donnera aucune prise à une manipulation mentale. Sais-tu que nos bras se détendent sans que nous en commandions clairement l’action ?

Mélinoa ne répondit pas. Il était inutile de chercher à se justifier. Pour Helvet la présence de ce couple dans une zone interdite devait poser un problème de filtrage.

— Si les Nouveaux Croyants de Sila ont cru utile de mettre un catamaran multicylindres à notre disposition, c’est que notre présence ici a son importance, dit Michalis.

Helvet se tourna vers le jeune homme.

— Et toi quel est ton rôle ? Tu as l’air vigoureux, sais-tu te servir d’un bâton de combat ?

— J’accompagne Mélinoa…

— Mélinoa ! Curieux patronyme pour une fille des Cités du Nord…

Il semblait réfléchir, le front plissé. Le projecteur qui continuait son exploration automatique sur la crête de la falaise s’était fixé sur le village, éclairant toutes les façades de la place orientées vers la rade.

— Cela n’a pas vraiment d’importance, murmura-t-il sans préciser sa pensée.

Il s’adressa à sa Famille qui attendait patiemment des ordres.

— Nous allons les conduire à la cathédrale. Le Zélateur les interrogera. Quant aux machines, elles sont pour le moment la propriété des Nouveaux Croyants de Finikia…

 

Les deux prisonniers n’eurent qu’une vision confuse de la cathédrale. Autant qu’ils purent en juger, elle était infiniment plus étendue que celle de Sila et utilisait même les ruines de l’ancien village pour ancrer ses dômes et ses dépendances ressemblant à autant de chapelles s’ajoutant au corps de bâtiment principal.

Une rumeur constante montait de la place où se pressait une foule apparemment inactive mais le grincement d’une machine de levée dans l’obscurité, indiquait que les bâtisseurs poursuivaient inlassablement leur œuvre. Ici peut-être plus encore qu’à Sila, la cathédrale devenait un point de rencontre canalisant toutes les énergies, tous les espoirs de la Petite Humanité terrifiée par les colères géologiques qui ne laissaient derrière elles qu’un immense désordre.

Mélinoa et Michalis furent brutalement séparés dans les couloirs supérieurs de la coupole principale. La jeune femme se retrouva seule dans une cellule de vaste dimension. Une mince meurtrière découpait un coin de ciel nocturne, derrière des entrecroisements de contreforts souples. Elle resta quelques heures dans un état de prostration étrange, enveloppée de tous ces bruits extérieurs qui ne la concernaient pas. Elle ne cherchait pas vraiment à mettre de l’ordre dans ses idées. Dans ce fatras d’événements contradictoires où étaient les ennemis ? les Nouveaux Croyants ? les Faiseurs d’Orages ? Lieb-Geist qui semblait prendre plaisir à se faire oublier ?

Bien plus tard, la porte de la cellule s’ouvrit livrant passage à Helvet. Le reste de la Famille était dans le couloir. Les galets de caoutchouc avaient disparu mais A manipulait ostensiblement un éclateur dernier modèle. L’entité B.A.C. Helvet offrait le moins de prise possible au pouvoir éventuel de la prisonnière, et la jeune femme dut reconnaître la perfection de cet entraînement collectif qui ne négligeait aucune précaution.

— Nous n’aimons pas les armes que nous utilisons, dit Helvet. Nous nous servons de n’importe quoi, le plus machinalement et le plus parfaitement possible…

Mélinoa sourit froidement. L’assurance bavarde de l’adolescent l’agaçait.

— Vous avez tout prévu, n’est-ce pas ? Mais si je comprends bien, dans votre système, c’est la Famille elle-même qui devient l’arme. Le point faible est là…

Helvet pâlit légèrement mais ne se départit pas de son calme.

— Michalis est quelque part dans la maison, si tu tiens à le retrouver intact, je te conseille de coopérer.

— Qui vous dit que je me soucie du sort de ce jeune homme ?

— Chaque individu émet des signes, malgré lui, qu’il soit inerte ou possédé. Les Nouveaux Croyants n’écoutent pas les paroles. Ils guettent ces signes et dans votre cas, mon opinion est faite.

Elle haussa les épaules. Les railleries feutrées de ce petit chef la laissaient indifférente. Elles cachaient, comme ailleurs, un système destiné à exorciser l’angoisse devant le vide. La Famille au grand complet l’accompagna dans un dédale de couloirs et de passages aériens contournant des contreforts. Ils débouchèrent à un moment donné au-dessus de la nef grouillante de monde. Elle s’immobilisa malgré elle devant ce spectacle. Le bourdonnement des prières, les gémissements des pleureurs et les lourdes fumées aromatiques des autels montèrent vers elle comme une de ces vagues d’orage surgissant de l’horizon.

Helvet la poussa sans ménagement sur la passerelle et elle se retrouva aussitôt dans une longue pièce, basse de plafond où fumait une cassolette de cuivre.

— Approche, Mélinoa, approche…

L’homme qui lui avait adressé la parole se tenait derrière une table de travail où trônait un transvoc dans un rond de lumière. Son visage sévère et énergique se détachait comme un masque blafard sur les tentures sombres disposées derrière lui. Il se dégageait de sa personne une impression de puissance contenue mais Mélinoa n’aimait pas le fil mince de ses lèvres qui donnait à sa bouche une expression cruelle.

— Je suis le Zélateur Maryak, tu n’as rien à craindre si ton âme est pure…

Son attitude vaguement méprisante suggérait qu’il pensait précisément le contraire.

— Tu es morte, depuis quelques heures, le savais-tu ?

Elle soutint le regard froid de son interlocuteur. Ce langage la choquait. Elle se sentait parfaitement en vie.

— Un Immortel utilise parfois les gens de ton espèce, poursuivit-il. C’est commode pour un voyage de courte durée. Ensuite, lassé par l’enveloppe qu’il dirige, il l’abandonne et laisse une coquille vide, un Inerte qui ne trouvera plus goût à rien jusqu’à sa disparition.

Il semblait guetter une réaction à ses paroles mais la jeune femme restait impassible comme si elle n’écoutait pas. Son ton se fit plus incisif.

— Nous nous sommes renseignés à Sila. Le glisseur venant du continent t’a déposée à Gamort. Tu n’avais aucune raison de venir dans les Îles Civilisées et encore aujourd’hui tu serais bien en peine d’expliquer pourquoi tu as effectué ce voyage…

— Tu es bien renseigné, dit Mélinoa.

— Plus que tu ne l’imagines. Tu as servi de Cheval à une Immortelle qui se manifeste rarement pour la bonne raison qu’elle n’aime pas se multiplier. Lieb-Geist, pour ne pas la nommer, ne possède à chaque fois qu’un seul Cheval car elle veut rester l’unique. Elle t’a choisie dans un gynécée du continent où tu menais la vie normale des Inertes : vingt heures de sommeil, quatre heures de conscience. Lieb-Geist est un esprit inconstant. Elle t’a manipulée pour tromper son ennui et pour traverser quelques sensations fortes à tes dépens.

— Comment savez-vous qu’elle ne m’habite plus ? fit-elle avec un air de défi.

Il s’était levé comme s’il voulait la frapper. Sa haute stature athlétique bizarrement drapée d’étoffes flottantes semblait remplir toute la pièce.

— Tu es actuellement notre prisonnière et nous comptons endormir ton compagnon dans une des tombes profondes de la cathédrale. Crois-tu que Lieb-Geist accepterait d’être un instant captive et séparée de l’homme qui lui a procuré quelque plaisir ?

— Mais c’est moi qui ai vécu tout cela ! s’écria-t-elle.

— Avant d’être choisie par l’Immortelle, tu dormais dans ta cellule et les rares moments de lucidité qui t’étaient accordés, tu les passais en compagnie d’autres êtres de ton genre. Te crois-tu vraiment capable de vivre ? Ton existence a perdu son essence, elle se résume à une ombre, un souvenir, une formule. Connais-tu une autre définition de la mort ?

Elle fut saisie d’un vertige nauséeux et pendant quelques secondes les ombres de la chambre basse dansèrent sous ses yeux.

— Alors pourquoi m’avoir capturée ? lança-t-elle avec une fureur d’autant plus vive qu’elle se sentait devinée jusque dans des racines qu’elle ignorait elle-même.

— Nous pouvons avoir besoin de toi ici. Une Immortelle t’a chevauchée, tu peux tenter Glauber. Tu ne quitteras plus la cathédrale. C’est un lieu clos mais immense. Les combles, les passerelles, les cryptes reliant les unités te resteront ouverts. Ce sera une prison plus douce que ton gynécée parce que nous maintiendrons intact ton rythme vital actuel.

— Je n’ai pas l’intention de me laisser faire ! hurla-t-elle en se précipitant vers la porte qu’elle avait franchie quelques minutes plus tôt en compagnie de la Famille Helvet.

La voix du Zélateur s’éleva d’un cran.

— Calme-toi, tu es libre de tes mouvements, ne l’oublie pas…

Elle se débattait dans les épaisses tentures qui masquaient sa retraite. Elle se tourna vers le Zélateur comme si elle voulait lui sauter à la gorge. Ce dernier observait la scène avec indulgence. Il avait sorti un lance-aiguilles qu’il pointait dans sa direction. Depuis un instant le transvoc posé sur la table débitait un ruban de papier translucide, sans doute un message prioritaire.

— La porte est sur ta droite, dit-il avec une douceur insupportable.

Elle se précipita sur lui mais l’aiguille qui la frappa au visage la rejeta en arrière. Elle sombra aussitôt dans l’inconscience.

Elle se réveilla dans une cellule qu’elle ne connaissait pas. Des lumières dansantes se reflétaient sur les vitres de l’unique ouverture. Elle crut un instant qu’elle avait passé toute une journée dans cet état et que la nuit était à nouveau tombée mais elle comprit aussitôt son erreur. C’était une fenêtre intérieure donnant sur une des multiples chapelles de la cathédrale. Elle tâta son front à l’endroit où le projectile inhibiteur s’était enfoncé et ne découvrit aucune cicatrice, tout au plus une légère présence douloureuse.

Ainsi, elle était prisonnière des Nouveaux Croyants et quelque part dans cette bâtisse immense, on avait neutralisé Michalis. Elle fut tentée de se rendormir à son tour mais ce devait être là le genre de réaction qu’on attendait d’elle. Elle se força à parcourir sa cellule. Les murs étaient creusés de niches profondes permettant juste à un homme de se mettre à l’abri en cas de séisme destructeur. Elle connaissait ce genre de construction : une armature solide mais souple, un remplissage léger. Il devait être possible d’entamer ces parois ou de les déplacer.

L’unique porte n’était pas verrouillée. Elle se souvint des paroles du Zélateur et s’engagea résolument dans le couloir éclairé de place en place par des rampes lumineuses. Elle erra un long moment dans ce dédale sans surprises et se retrouva dans une zone des combles où les nervures d’une immense coupole, sans doute celle qui coiffait la nef de la cathédrale, étaient visibles.

Il était clair que la cathédrale comportait des centaines d’unités, imbriquées au gré de la fantaisie des bâtisseurs. Ces unités n’avaient pas toujours des fonctions précises mais le tout était relié par des escaliers et des rampes d’accès. Une protection globale s’étendait par-dessus cet entassement évolutif. Elle crut comprendre qu’elle était pour le moment enfermée entre deux systèmes de toitures superposées. Ses pieds martelaient la partie supérieure des modules qui formaient la matière vivante de cette gigantesque maison commune. Lorsqu’elle s’élevait vers le sommet, elle se heurtait à la coiffe symbolique qui unifiait l’ensemble. Ce qui se trouvait au-dessous permettait d’être moins simple. Comment allait-elle s’orienter dans ce labyrinthe ?

Elle revint sur ses pas et commença à sonder les murs et le sol. Elle retrouvait parfois le même son mat. Les bâtisseurs utilisaient, comme dans les maisons-tubes de Sila, des mousses expansées qui une fois stabilisées offraient une surface lisse et poreuse mais plus résistante qu’il n’y paraissait au premier abord.

Elle retrouva sa cellule presque par hasard et ce fait la troubla. Elle avait obéi jusqu’à présent à des impulsions de fuite. Exactement ce qu’attendait le Zélateur. Elle devait se garder de toute précipitation, se donner le temps de réfléchir et même de dresser un plan sommaire des diverses unités qu’elle pouvait deviner dans ses explorations.

Un repas froid l’attendait dans une des niches du couloir. Avait-il été déposé là par un mécanisme dissimulé dans les profondeurs du mur ou par une personne en chair et en os ? La question après tout n’avait pas d’importance. Si des familles comme celle d’Helvet s’amusaient à jouer au chat et à la souris avec les prisonniers, c’était leur affaire.

Elle mangea lentement, avec application. Elle était sans doute surveillée par des espions électroniques même si ces procédés paraissaient déplacés dans ce cadre. Le Zélateur utilisait bien un transvoc et B.A.C. Helvet un tank des sables que l’on trouvait généralement dans les groupes de débarquement des Faiseurs d’Orages. Pourtant, la pression s’exerçait à un autre niveau, elle en était persuadée. Tout la poussait apparemment à explorer son immense prison. Elle pouvait s’y épuiser en vaines recherches pour retrouver au retour son repas dans une niche ! Son apparente liberté de mouvement était un premier piège qu’elle se devait de déjouer.

Son repas terminé, elle s’étendit sur le dos, le visage tourné vers la porte. Depuis un moment, elle entendait des raclements insistants qu’elle situait au-dessus d’elle. Était-ce un autre prisonnier qui cherchait à communiquer ? Elle tendit l’oreille, imaginant que ce bruit informe était un message et qu’il comportait des séquences précises comme en morse. Ses yeux se fixèrent sur la voûte où la mousse expansée avait dessiné d’étranges volutes. Elle se sentait calme, détachée de son sort. S’il était vrai qu’elle avait passé son temps à dormir dans la première moitié de son existence, elle devait disposer à présent d’une énorme quantité d’énergie inemployée. Elle commençait à entrevoir la logique de la « réorganisation » dont parlaient les Nouveaux Croyants. Pour une raison qui lui échappait encore, les Inertes étaient plongés dans un sommeil artificiel qui mangeait le plus clair de leur temps, les autres attendaient d’être chevauchés par un Immortel. Cette monstrueuse dichotomie régnait déjà sur le continent. Elle ne faisait que s’installer sur les Îles Civilisées.

Elle frissonna. Le fait de réfléchir lui donnait le vertige et imprimait aux murs de sa cellule une lente giration, calquée sur le rythme obsédant du raclement qu’elle essayait de décrypter. Le seul point fixe de cette rotation insidieuse, l’étoile polaire en quelque sorte, était au zénith de la voûte. Un monstrueux visage, lui rappelant l’Esprit de Pierre, s’y ébauchait dans les irrégularités de la matière comme dans ces cauchemars éveillés d’enfant où les motifs des papiers peints se transforment en effrayantes chimères.

C’était une tête massive, aux pommettes saillantes. Une bouche ouverte exagérément, rappelant la gueule distendue d’un reptile sur le point d’avaler sa proie et surtout une paire d’yeux vides, deux trous percés sur un monde étranger qui n’accordait aucun espoir à sa pauvre conscience papillotante.

Elle voulut crier mais ses cordes vocales ne laissaient plus passer le moindre son. Une sensation de chaleur insupportable naissait au niveau de sa nuque comme si une flamme de chalumeau cherchait à percer sa boîte crânienne.

Elle quitta sa couche d’un bond mais il était trop tard. Le raclement était devenu un rythme, la cellule un vaste tourbillon. Un esprit supérieur, encore inconnu, s’emparait de son corps. Elle arracha ses vêtements qui lui brûlaient la peau et se rua vers l’extérieur. Ses jambes la conduisaient malgré elle et elle avait l’impression de ne plus disposer que d’un mince champ de vision.

Elle se retrouva dans une unité de la cathédrale où une centaine de fidèles semblaient attendre son apparition. Les fidèles formaient un cercle parfait autour d’un étrange appareillage qui se balançait au-dessus de leurs têtes, dans la fumée tourbillonnante des cassolettes.

Mélinoa fendit l’assemblée sans hésiter et s’immobilisa au centre de tous les regards. Le Zélateur Maryak l’y attendait, un imperceptible sourire au coin des lèvres. Il la prit par la main et la conduisit dans un triangle dessiné au charbon sur le sol. Un tremblement spasmodique s’était emparé de tous ses membres et l’impression de chaleur devenait intolérable.

Maryak dit une formule rituelle qu’elle entendit à peine. Elle leva les yeux et comprit ce qui l’attendait. Une lance ressemblant à un long dard argenté se balançait à la verticale de l’espace qu’elle occupait. Elle voulut faire un écart mais le triangle la retenait prisonnière. Son champ de vision n’était plus maintenant qu’un étroit tunnel où elle pouvait capter tel ou tel visage, isolé dans l’assemblée.

Lorsque le dard se planta dans sa nuque, elle ne ressentit aucune douleur. Par contre le feu qui couvait sous sa chevelure se répandit comme une vague irrésistible dans tout son corps. Elle put soudain placer un nom sur chaque fidèle et lire au fond des regards posés sur elle. C’étaient des messages de peur et d’espoir mais elle pouvait en faire ce qu’elle voulait. Elle se mit à parler une langue étrange pour répondre à ces regards. Maryak traduisait au fur et à mesure. C’était un jeu, un jeu cruel. Là où elle décelait la crainte, elle insufflait la terreur. Elle mettait au jour les faiblesses, les lâchetés en donnant des preuves précises qui faisaient blêmir les victimes. Elle révélait des actes cachés qui ne demandaient que l’ombre et entamait une danse lascive devant l’hypocrite qui refoulait ses désirs. L’assemblée n’était plus qu’une forêt de cibles vivantes où elle plantait ses flèches acérées. Sa voix prenait les registres les plus divers, pastichant les vagissements du bébé ou les chevrotements du vieillard mais le plus souvent elle se cantonnait dans une tonalité virile et puissante qui paraissait ébranler les voûtes vers lesquelles montaient les parfums des encensoirs.

Elle arracha le dard planté dans sa chair et le lança dans la direction de Maryak avec une force insoupçonnée. Elle aurait voulu le tuer mais le sourire de l’homme continuait à danser dans l’étroit tunnel de vision qui se résumait maintenant à une tête d’épingle.

Tout son corps se révulsait, maintenu dans le triangle emblématique mais le flot de paroles parfois incohérentes qui se déversait de sa bouche, cette glossolalie inépuisable, avaient fait sauter une bonde. Elle savait maintenant qu’elle détestait les esprits supérieurs, ces petits dieux mauvais qui ne savaient que tourmenter avec leurs pouvoirs…


Chapitre 9

Des esprits sensibles de la Petite Humanité savaient mettre un nom sur les faux mystères.

 

Mélinoa s’était réveillée dans une curieuse cellule à plusieurs niveaux certainement située dans la partie souterraine de la cathédrale. Le palier supérieur comportait un lit encastré, une fontaine murale et une seule chaise plantée ironiquement au milieu de la pièce. Une volée de marches métalliques menait à un autre cachot humide qui était l’exacte réplique du premier à l’exception de l’escalier qui occupait une bonne partie du volume disponible.

Elle ne savait pas pourquoi on l’avait enfermée dans ce nouvel espace qu’elle ne connaissait pas. Était-ce une sorte de récompense ou de punition (elle ne pouvait deviner) après la séance de possession dont elle ne gardait que de vagues souvenirs ? Elle se sentait vidée de ses forces vitales comme si on lui avait extirpé la moelle des os.

Pour quel Immortel avait-elle parlé ? Glauber vraisemblablement ou alors Lieb-Geist poussée dans ses derniers retranchements par quelque artifice du Zélateur. Elle se souvenait surtout des visages décomposés de ses victimes choisies dans l’assemblée. Pour ces fidèles, elle n’était plus Mélinoa, une captive des Cités du Nord, mais Glauber lui-même, fustigeant les tièdes ou les incrédules.

Elle se rendait compte combien cet exercice était facile. Helvet avait raison, les gens s’exprimaient par signes. Ces signes leur échappaient entre les paroles ou les attitudes conventionnelles. Il suffisait de les exploiter et de les amplifier en s’appuyant sur la clairvoyance de l’état de transe pour donner de terribles leçons à ces esprits crédules.

Une goutte d’eau tombait régulièrement de la fontaine murale. Ce bruit agaçant s’amplifiait au point de devenir une obsession. Mélinoa se sentait encore fragile, prête à retomber dans un état second à la moindre sollication rythmique. Elle se leva et s’aspergea longuement le visage. Elle déplaça ensuite la chaise et s’installa inconfortablement en étendant ses jambes sur la rambarde métallique qui marquait l’amorce de l’escalier.

Depuis son arrivée à Thêra, elle découvrait un peu plus l’incroyable enfer qui se préparait pour les Îles Civilisées. N’y avait-il donc aucune révolte ? Les projets les plus monstrueux trouvaient-ils toujours des soutiens parmi les futures victimes ? Les Zélateurs pénétrés de leur mission purificatrice, le Souterrain favorisant les catastrophes voulues par les Faiseurs d’Orages, les Familles cultivant une nouvelle sorte de force collective, les Bâtisseurs recouvrant les anciens villages de « cathédrales » dévoreuses, lui offraient l’image d’une société en guerre contre elle-même. Si les Immortels favorisaient ces prophètes d’un nouveau genre, ils devaient le faire, non par souci d’efficacité mais par pur mépris de la Petite Humanité qui servait de champ clos à leurs mesquines querelles. Curieusement, c’était à Lieb-Geist, l’esprit qui l’avait engagée dans cette aventure, qu’elle en voulait le plus. Depuis que le Zélateur avait nommé celle qui la chevauchait, un obscur désir de vengeance la travaillait. Mais pouvait-on atteindre une Immortelle à supposer qu’elle existât autrement que sous forme de mythe ?

Mélinoa sursauta et replia ses jambes, prête à bondir. Quelqu’un gravissait précautionneusement les escaliers sonores qui montaient des cellules inférieures. Comme elle l’avait pressenti, elle n’était pas seule dans cette prison à multiples niveaux.

— Ne fais pas tant de bruit, tu vas réveiller Mozira ! chuchota une voix chargée de reproche.

— Mozira ?

Elle s’était penchée sur l’escalier mais, par mimétisme, elle avait murmuré la question en retour.

La silhouette qui émergeait de l’obscurité avait maintenant un visage : un curieux masque de cire, aux traits anguleux, parcouru de tics et qui paraissait hésiter entre deux sexes.

— Êtes-vous nombreux dans le sous-sol ?

— Moins fort ! Quand tu seras habituée au silence, tu ne hurleras plus de la sorte. Depuis combien de temps es-tu en attente dans la cathédrale ?

— Quelques heures, je crois, répondit Mélinoa.

L’homme se retira comme s’il venait d’être mordu.

— Alors, je ne peux pas rester. On va venir te chercher et peut-être ne reviendras-tu pas ici. Mon nom est Vanine…

— Attends !

— Je t’en supplie, Mélinoa, ne cherche pas à me suivre.

L’inconnu continuait à parler en s’éloignant à pas feutrés. Sa voix ne fut plus bientôt qu’une litanie incompréhensible se perdant dans les profondeurs.

Elle haussa les épaules. Cette créature furtive était un allié, elle le sentait mais qu’allait-elle devenir si les séances de possession se multipliaient ? À nouveau l’eau de la fontaine lui rappela sa présence insistante. Elle se rua vers la porte, la seule qui fût fermée et la tambourina des deux poings avec une énergie désespérée. Contre toute attente, le lourd battant s’ouvrit aussitôt. Helvet se tenait dans le couloir.

— Tu veux sortir ? Le silence des tombes profondes te pèserait-il déjà ? Tu oublies que la cathédrale n’est pas une prison, tout au plus un dédale un peu compliqué.

— J’aimerais te croire, dit la jeune femme en repensant à l’ombre effarouchée de Vanine.

— Viens avec moi puisque tu t’ennuies…

Helvet tourna les talons ne prenant pas même la peine de vérifier si on le suivait. Après quelques détours dans les couloirs, ils aboutirent à une vaste salle circulaire dont le sol était décoré d’un pentagramme.

— Voici un bâton à impulsions, dit Helvet en lui lançant une arme. Cherche à m’atteindre, à m’assommer, défoule-toi. Je peux t’assurer que je ne quitterai pas le dessin que tu vois ici.

Mélinoa soupesa le bâton avec une grimace.

— C’est stupide, je n’ai aucune raison de me prêter à ce jeu pipé !

— Ordre du Zélateur. Chaque fois que tu voudras sortir, tu viendras t’entraîner ici. Je crois qu’il te considère comme un excellent Cheval. Tu dois te maintenir en forme et développer ton agressivité.

Il avait pris lui aussi un bâton, sensiblement plus court que celui de la jeune femme.

Helvet se mit en branle sans attendre un accord… Il mima aussitôt le fou quelque peu agité d’un jeu d’échecs imaginaire, courut le long des lignes obliques du pentagramme puis revint en zigzag vers son adversaire toujours immobile. Ses cheveux blonds dénoués lui faisaient un casque flamboyant et il poussait de petits cris inarticulés en frôlant Mélinoa. La scène avait quelque chose de risible dans cette salle déserte où les autres membres de la Famille devaient se dissimuler pour profiter du spectacle ou protéger leur chef en cas de besoin.

Il décocha un coup sec qui atteignit la jeune femme à la cuisse. Ses muscles se tétanisèrent aussitôt de façon douloureuse. Elle donna instinctivement un coup en retour qui frôla la tête de l’adolescent. Aussitôt, Helvet poussa un hurlement railleur en virevoltant hors de portée.

— Il est clair que tu me détestes et tu me détesteras encore plus lorsque tu auras traversé d’autres séances de possession. Pauvre Cheval abandonné. Pourquoi Lieb-Geist ne vient-elle pas t’aider ? Il suffirait pour cela qu’elle me fasse aimer le bâton que je manipule et je m’infligerais aussitôt d’horribles mutilations que tu approuverais, toujours sans bouger de ta place…

Les autres membres de la famille avaient surgi du décor comme s’ils répondaient à un signal. Sans doute avaient-ils tenu à rester discrets pendant la phase des provocations. Maintenant, ils venaient assister à un affrontement qui pouvait nécessiter leur intervention. Helvet revint vers son adversaire, toujours en suivant les lignes tracées sur le sol, ce qui laissait prévoir ses déplacements.

— Je suis une machine et tu connais mon itinéraire, dit-il sans paraître essoufflé par ses rapides circonvolutions.

Mélinoa se mordit les lèvres. Elle se sentait vide, tout au plus agacée par cette danse provocatrice. Helvet porta quelques coups qu’elle esquiva faiblement. Elle s’en voulait presque de se laisser manœuvrer aussi facilement. L’attaque suivante la laissa tout aussi démunie et l’impulsion de l’arme se communiqua à nouveau à sa cuisse déjà touchée. Cela tenait plus du ballet que de la lutte sérieuse pourtant la douleur qu’elle ressentait jusqu’à ses hanches agissait comme un excitant. Au passage suivant, elle bouscula Helvet d’un revers porté un peu au hasard. L’adolescent roula sur lui-même et à ce moment précis, il semblait vulnérable. Elle ne profita pas de son avantage. Une fraction de seconde plus tard le bâton d’Helvet se détendait en direction de sa tête. C’était un coup meurtrier et elle ne voyait pas comment l’éviter.

Helvet poussa un hurlement et la barre de métal léger s’immobilisa à quelques centimètres de son but, parfaitement contrôlée par les muscles de l’avant-bras.

Il quitta le pentagramme avec un soupir.

— Tu sembles au moins sincère sur ce plan. Tu n’aimes pas te battre et tu ne disposes plus d’aucun pouvoir…

Mélinoa baissa les yeux. Elle tenait toujours son bâton mais son bras semblait comme paralysé. Helvet le lui ôta doucement et le jeta au milieu du pentagramme en direction de sa Famille silencieuse.

— Je vous l’avais bien dit ! lança-t-il dans un gloussement.

 

Vanine l’attendait dans la pénombre de la cellule.

— Ils t’ont fait jouer ? demanda-t-il tristement.

— Oui, ils voulaient prouver que Lieb-Geist ne m’habitait plus.

— Et tu te sens diminuée, amoindrie, privée d’une partie de toi-même à laquelle tu tenais par-dessus tout ?

Il insistait presque avec cruauté et Mélinoa eut un geste d’agacement.

— Je croyais que tu ne pouvais pas me parler !

Vanine éluda le reproche avec un soupir las.

— Mozira ne va pas tarder à se réveiller, je vais te conduire jusqu’à elle. Ton nom lui plaît, il ressemble au sien…

C’était sans doute un grand honneur mais la jeune femme n’éprouvait aucune reconnaissance. Le monde ouaté des profondeurs de la cathédrale lui faisait peur comme une nouvelle épreuve. Vanine perçut cette résistance. Il l’observait de ses yeux fixes, le menton légèrement tremblant.

— Ici les portes ne sont jamais définitives, dit-il doucement comme s’il expliquait les règles d’un jeu inconnu. Ce qui ressemble à une cellule peut devenir un passage et réciproquement. L’architecture de la cathédrale change constamment au gré des bâtisseurs.

— Tu veux dire qu’il existe éventuellement une issue ? demanda Mélinoa soudain intéressée.

— Les issues te mènent à d’autres niveaux et si par hasard tu parviens à quitter la cathédrale, ta liberté ne sera qu’une illusion car Thêra est devenu un emboîtement de parcelles surveillées. Tu dois d’abord t’exercer, dominer peu à peu ton milieu et peut-être réussiras-tu à te délivrer.

— Mais toi, tu es enfermé ici depuis longtemps ! s’exclama Mélinoa.

— Je ne désire pas quitter Mozira, dit Vanine doucement. M’échapper ! Pour aller où ? Dans les villages endormis ? Dans les réserves du passé ? Dans les enfers de machines d’Akrotiri ? Il n’y a plus de refuge, comprends-tu… Les îles sont réorganisées et reconstruites.

— Reconstruites ?

C’était la première fois qu’elle entendait ce terme.

— Oui, bouleversées en profondeur, glissées sur leur socle. Certaines vont disparaître, d’autres seront relevées ou fracturées. Les Faiseurs d’Orages vont refaire la carte du Monde Civilisé pour mieux exorciser le passé. Dans quelques siècles seulement, ces continents nommés Europe et Afrique autrefois seront soudés comme à l’époque lointaine de la Pangée. C’est la façon des Immortels de refaire l’histoire.

Vanine semblait avoir une vision très claire des événements et une foule de questions brûlait les lèvres de la jeune femme.

— Plus tard ! dit-il comme s’il avait lu dans ses pensées. Je vais te montrer la vie de la cathédrale et tu comprendras mieux ta position. Ensuite tu rencontreras Mozira. Tout ce que je sais, je le tiens d’elle.

Mélinoa se laissa entraîner dans les escaliers. Au bout de quelques minutes, elle se rendit compte que l’endroit était un véritable dédale. À chaque niveau correspondait une trappe qui s’ouvrait obliquement dans une nouvelle direction. L’emboîtement des volumes semblait infini. Certains escaliers n’aboutissaient qu’à une impasse, d’autres revenaient sur eux-mêmes dans de curieuses inclinaisons qui ne tenaient pas compte des lois de la pesanteur. Là où elle n’avait vu, au premier abord, qu’une succession de cellules empilées verticalement les unes sur les autres, s’étendait tout un univers gauchi avec des planchers obliques où il était impossible de tenir debout et des portes s’ouvrant dans les plafonds.

Vanine était parfaitement à l’aise dans cette architecture absurde. Il se laissait glisser sur le dos, les yeux fermés, dans les pentes trop accentuées et comptait à voix haute les minces meurtrières qui éclairaient ce labyrinthe de place en place. Mélinoa avait perdu depuis longtemps le sens de l’orientation, elle savait simplement qu’elle s’enfonçait dans les entrailles de la cathédrale.

— Nous y voilà ! s’exclama soudain Vanine. N’avance pas, le sol est instable…

Une ouverture circulaire se dessinait dans la pénombre. Les matériaux déchiquetés suggéraient une explosion ou un trou creusé brutalement dans la paroi.

— C’est un module de sommeil, une « tombe profonde », expliqua Vanine. Des Inertes y ont été enfermés, il y a peut-être très longtemps. Ils ne se réveillent que pour rêver les yeux ouverts. Sans doute n’ont-ils pas remarqué que les passages habituels se modifiaient autour d’eux et que peu à peu la cathédrale les emmurait en même temps qu’elle mangeait leur vie normale. Leur temps de sommeil s’est allongé progressivement et il ne leur reste plus qu’une illusion d’existence durant quelques minutes qui leur paraissent des heures.

— C’est horrible ! s’exclama Mélinoa qui pensait à Michalis.

Vanine s’avança à pas comptés comme un funambule sur son fil. Il passa sa tête dans l’ouverture, se retenant d’une main à la jeune femme pour ne pas glisser dans le gouffre.

— La poussée d’un nouveau module a créé cette ouverture accidentelle. À ce niveau, les bâtisseurs agissent de l’extérieur.

Il désigna du doigt une sorte de masse spongieuse qui bougeait vaguement dans un angle de la pièce.

— Regarde ! Une unité cherche sa place à cet endroit. Les constructeurs ont orienté leurs cracheurs de mousse, les nervures sont en place et ils procèdent à un premier remplissage. Dans quelques jours lorsque la pétrification sera suffisante, ils tailleront la forme définitive dans cette ébauche encore imparfaite. Le temps se chargera du reste en transformant progressivement cette matière poreuse en ersatz de pierre. C’est ainsi que tout évolue. J’ai à peu près situé l’emplacement des tombes profondes mais seule Mozira peut s’approcher des endormis.

Un fort courant d’air chargé d’effluves chimiques indéfinissables montait des profondeurs où dansaient des flocons de mousse. Vanine semblait réjoui par le phénomène, un large sourire s’épanouissait sur son visage blafard.

— C’est Mozira qui sera contente. Elle veut que je cherche les tombes profondes. Pour elle ce sont des livres, elle y apprend beaucoup de choses.

Il se pencha encore plus avant en agitant les bras dans une sorte de nage à l’air libre. Comme Mélinoa le tirait en arrière, il s’interrompit brusquement. Sa joie se dissipait aussi rapidement qu’elle était apparue.

— Mozira est sûrement réveillée. Je n’aurais pas dû la laisser seule si longtemps…

En disant cela, il jeta un regard lourd de reproche à la jeune femme et se précipita dans les escaliers comme s’il voulait semer celle qui lui avait fait perdre la notion du temps. Il disparut, avalé par une trappe. Le bruit de sa course se divisait en échos déroutants. Sa première stupeur passée, Mélinoa se lança à sa poursuite. Elle se sentait bien incapable de retrouver son chemin. Vanine aurait voulu la perdre dans ce dédale de cauchemar, il n’aurait pas agi autrement. Heureusement le martèlement des pieds sur les passerelles métalliques et les passages suspendus formait une piste sonore qu’elle n’avait qu’à suivre.

 

Lorsqu’elle rejoignit Vanine, le souffle court, les jambes raidies par l’effort, elle voulut d’abord laisser exploser sa colère mais un détail la retint : un sanglot étouffé, une sorte de plainte modulée qui remplissait la cellule d’une tristesse infinie.

— C’est Mozira…, fit Vanine désolé.

Un tic faisait trembler sa lèvre inférieure et ses yeux paraissaient vouloir sortir de leurs orbites. Mélinoa n’eut pas le temps de réagir. Déjà une boule chaude, de forme vaguement humaine se réfugiait dans ses jambes, s’agrippait à ses vêtements avec une énergie désespérée.

— Qu’est-ce que c’est ? fit-elle, choquée par ce curieux assaut de tendresse.

— Elle t’a adoptée… Mozira t’aime bien…, bredouilla Vanine.

Elle se baissa et ne vit qu’une masse de cheveux grisâtres où se dissimulait un visage de fillette en pleurs.

— Calme-toi, Mozira ! fit-elle, embarrassée en caressant les cheveux rêches.

La forme se rétracta avec violence.

— Voleuse !

La voix était aiguë, incisive et n’avait rien de puéril.

— Tu l’as vexée, se lamenta Vanine. Elle n’aime pas qu’on la prenne pour un animal.

Les pleurs avaient repris mais ils roulaient des syllabes bredouillantes où Mélinoa crut reconnaître son nom répété comme un refrain.

La fillette arrêta soudain son incantation. Ses yeux apparurent entre deux mèches folles, fixes, chargés d’une énergie qui faisait peur. Mozira avait un corps informe, trapu avec des allures de chimpanzé fagoté avec des habits de clown mais son visage triangulaire n’était pas celui d’une naine.

— Elle est toute jeune, hasarda Vanine. Toute jeune et terriblement intelligente. Son corps lui échappe, il vieillit trop vite. Elle ne supporte pas la solitude.

Mélinoa resta immobile. Mozira n’acceptait aucune initiative de sa part. Ses sanglots s’étaient calmés et ses petites mains entamaient une exploration méthodique, indiscrète, jusqu’à hauteur de ceinture.

— Ton corps est celui de l’amour, dit-elle enfin en reculant. Tu as perdu ton amant dans cette cathédrale mais tu ne sais pas en ce moment si tu tiens à lui car tu cherches encore ce que tu es.

— Où est Michalis, le sais-tu ? demanda Mélinoa qui acceptait ces paroles divinatoires.

La fillette poussa un cri et Vanine intervint à nouveau, suppliant :

— Ne parle que si elle te le demande, tu lui fais mal en l’interrompant.

— Lieb-Geist… Pauvre Cheval d’une Immortelle inconstante et cruelle qui cultive l’oubli comme une torture. Tu es abandonnée, Mélinoa, mais en te quittant l’esprit supérieur a laissé un grand trou qui fait peur.

Mélinoa aurait bien voulu obtenir d’autres précisions mais elle comprit qu’elle devait se contenter de ces oracles raccourcis. D’ailleurs Mozira se calmait peu à peu. Seules les larmes silencieuses qui continuaient à rouler sur ses joues trahissaient ce mystérieux désespoir auquel elle ne semblait pas pouvoir échapper un instant. Vanine tournait autour d’elles avec des airs d’oiseau inquiet. Il tenait à attirer l’attention sur lui comme s’il jugeait la situation trop dangereuse.

— Nous avons revu la tombe profonde, Mozira, dit-il d’une voix vibrante d’émotion.

— Vrai ?

Elle quitta Mélinoa et avec cette rapidité surprenante qui caractérisait tous ses mouvements, se jeta littéralement sur sa nouvelle proie.

— Dis-moi exactement ce que tu as vu. Le trou s’est-il agrandi ? As-tu remarqué des litières, des filets ? Comment progresse la nouvelle coulée de mousse des bâtisseurs ?

Vanine battit prudemment en retraite devant cette avalanche de questions.

— Il est encore trop tôt pour descendre dans le puits mais je peux t’assurer que les choses changent très vite.

Elle resta rêveuse un moment, essayant de se représenter le spectacle puis se détourna de son compagnon.

— J’aimerais dormir, murmura-t-elle en se couchant sur le sol.

— Un peu de patience, ma petite âme, dit Vanine avec douceur. J’y retournerai demain. Je descendrai dans la tombe avec l’aide de Mélinoa.

Il s’efforçait de relever la fillette pour la déposer sur la couche murale encore défaite. Elle se défendait en crispant ses poings.

— Laisse-moi, tu me fais mal, imbécile…

Ses yeux se fixèrent sur Mélinoa entre ses cheveux épars. Ils exprimaient l’incompréhension et même l’hostilité.

— Quant à toi, je ne veux plus te voir ici, aujourd’hui. Une Famille va peut-être venir te chercher tout à l’heure et elle violera notre cellule. Il faut que tu partes, tout de suite…

Vanine haussa les épaules, impuissant devant ce déferlement.

— Je peux te conduire à une autre unité habitable, toute proche.

— J’aime autant retourner près de la porte. Je n’ai pas l’intention de me cacher.

— Oui… oui, je te comprends.

Il souhaitait visiblement être débarrassé de sa présence au plus vite et cela se traduisait, dans ses manières, par un empressement factice qui mobilisait involontairement tous les muscles de son visage tourmenté.

— Il ne faut pas nous en vouloir, dit-il avec inquiétude. Mozira est impérieuse, il faut la prendre comme elle est et se contenter de répondre à ses questions.

Elle sourit avec indulgence. Pour la première fois depuis son arrivée sur les Îles Civilisées, elle éprouvait un curieux sentiment de compassion.

— Cherche-moi lorsque tu auras besoin de mon aide, dit-elle en s’éloignant.


Chapitre 10

Pétra-Unis détenait les clés de toutes les inquiétudes…

 

Il était toujours un peu gênant de voir Glauber et Schuttel face à face, même dans un cadre aussi distrayant que le parc des animaux.

« Sans doute sont-ils trop antinomiques tout en appartenant au même principe », songeait Pétra-Unis en observant leurs profils butés devant la fosse des félins. Elle savait qu’ils attendaient tous deux qu’elle parle en premier, comme deux enfants pris en faute attendant le verdict de l’adulte ayant décidé une confrontation pénible.

— Panthera uncia ou léopard des neiges, dit Pétra-Unis avec une voix forte qui fit sursauter ses deux compagnons. Espèce disparue il y a plus de trois siècles… Vivait autrefois à la limite des forêts de l’Himalaya. La chèvre sauvage que nous livrons tous les deux jours à sa férocité était son gibier favori. Savez-vous que derrière son champ protecteur, la température ne dépasse jamais 10 °C ?

L’animal, étendu sur un rocher, avait rabattu les oreilles et regardait dans leur direction. Il avait dû déceler des ombres mouvantes derrière le champ de forces et son mufle tacheté frémissait à la recherche d’une odeur révélatrice.

— C’est un animal solitaire aux mœurs nocturnes, poursuivit Pétra-Unis parfaitement consciente d’agacer les deux hommes, malgré les révélations sur le passé que contenait son discours… Pour la Petite Humanité, il n’existe plus ainsi que toutes les autres espèces recueillies ici. Vous devriez venir plus souvent jouir de ce privilège unique.

— Un de plus…, ironisa Glauber sans préciser sa pensée.

— J’ai tenu à vous voir parce que la communauté de Kérat est entrée dans une phase dangereuse. Je vous rappelle que la dernière crise a vu l’élimination de Saulter, l’esprit des eaux qui avait partagé notre existence pendant quelques siècles.

— Saulter était fou. D’ailleurs l’île ne lui convenait pas, dit Schuttel, sans quitter des yeux la panthère qui s’était levée nonchalamment pour chercher un autre refuge.

— Il était surtout opposé aux manipulations orogéniques et au remodelage des continents, précisa Glauber avec vivacité.

Pétra-Unis entraîna les deux hommes devant une autre niche écologique constituée par une mare herbeuse où s’ébattaient divers batraciens aux couleurs agressives.

— Je t’en prie, ne nous parle pas de l’axolotl du Mexique et du triton rouge, dit Schuttel avec nervosité.

— Je vois que la mémoire fonctionne lorsqu’elle est sollicitée, dit Pétra avec ironie. Je tenais à préciser ce point : nous ne sommes Immortels que si nous le désirons. Ce n’est en rien une obligation et la disparition ne nous est pas refusée comme un soulagement suprême.

— Fadaises, grommela Schuttel qui visiblement avait d’autres préoccupations. Je t’en supplie Pétra, ne prends pas toutes ces précautions oratoires. Je suppose que tu veux nous parler de Lieb-Geist que tu trouves une fois de plus trop malmenée par notre programme.

La jeune femme s’avança jusqu’au milieu de l’étang dans le couloir de protection. Elle semblait marcher sur les eaux et les deux hommes ne la suivirent pas.

— Son inertie m’inquiète. Elle a abandonné son Cheval que Glauber s’est empressé d’utiliser avec ce goût pour les « secondes mains » qui le caractérise et elle n’a plus, actuellement, ce champ d’exploration sauvage qu’elle trouvait dans les Îles Civilisées avant notre intervention.

— Bref, elle n’a plus aucune raison de vivre, conclut Glauber avec froideur.

— C’est à peu près cela, dit Pétra en revenant vers le rivage. Néosis est d’accord avec moi. Lieb-Geist n’aime aucun d’entre nous, pas même Glaubie avec qui elle a pu entretenir quelques fugaces rapports de complicité et elle ne cherche plus à atteindre la Petite Humanité.

— Pas même pour quelques parties de jambes en l’air par procuration ? demanda Schuttel avec scepticisme.

— Rien. Le néant total…

— Je peux lui rendre son Cheval. Il est si réceptif qu’il ne fera pas la différence, proposa Glauber. J’avoue que j’ai éprouvé un certain plaisir à utiliser l’enveloppe privilégiée de notre sœur. Son obsession d’être unique rend cette transgression délicieuse…

Pétra n’écoutait que distraitement. Elle se dirigea vers la pointe ouest du parc d’où l’on découvrait la côte rocheuse parsemée de guérites d’observation datant de l’époque où les Immortels de Kérat craignaient un siège. Une langue de forêt équatoriale s’avançait sur le plateau, remplie d’un caquetage incessant d’oiseaux exotiques.

— Nous savons tous qu’il est particulièrement doux de chevaucher une créature ayant appartenu à un autre Immortel, dit Pétra en interrompant le babil de Glauber. Moi-même, je n’ai pu résister au plaisir de faire apparaître l’Esprit de Pierre. Je devais connaître cette Mélinoa.

Son visage s’éclaira et parut presque aimable. Elle poursuivit comme dans un aveu :

— C’est la façon la plus satisfaisante que nous ayons pour nous rencontrer car je ne parle pas de ces fêtes sinistres où nous ne parvenons même plus à nous blesser.

Schuttel eut un ricanement.

— Lorsque Pétra fait des confidences, les Immortels de Kérat retiennent leur souffle. As-tu encore d’autres révélations de cet ordre ? Je suppose que tu n’as pas voulu réunir le conseil pour éloigner Lieb-Geist. Néosis, quant à elle, doit très exactement nous écouter ici.

Il s’était baissé pour chercher un insecte dans l’herbe rase.

— Cesse d’être grossier, jeta Glauber.

— Je te signale que le problème actuel tient à ton attitude, répliqua Schuttel piqué au vif. L’intervention avortée du Souterrain a été un épisode très stimulant dans la destinée du Cheval de Lieb-Geist. C’est toi qui t’obstines à transformer notre sœur en éternelle victime.

— Mais c’est ce qu’elle recherche ! s’exclama Glauber, sur la défensive. Sa position est celle de l’impuissance, du condamné face à son bourreau. Lorsque je la trouve désirable, elle se met en colère et cultive son ridicule désir de « vieillir ». On dirait qu’elle n’arrive pas à croire à son immortalité tout en voulant être autre chose de neuf, d’inébranlable, d’absolu. C’est paradoxal…

— J’aime bien les analyses de Glauber. Pétra pourrait te rappeler que c’est au moins la millième fois que tu essaies de prouver que Lieb-Geist a tous les torts face à toi.

— Cessez de vous chamailler, dit Pétra-Unis.

Ils avaient rejoint le parc de l’Erèbe en marchant lentement. Tout était calme. Schuttel avait mis ses doubles en veilleuse et Lieb-Geist traînait quelque part du côté de la Casemate de l’Immortalité.

— Que faut-il faire ? dit Glauber soudain très calme.

— Délivrer Michalis. Néosis le signalera à Lieb-Geist, et notre sœur pourra reprendre ses jeux.

— C’est enfantin comme tu peux le constater, dit Schuttel en s’adressant à Glauber. Inutile de perdre des heures à en discuter. Mets-nous l’amant de Mélinoa sur pied et nous pourrons continuer à travailler.

— Mais c’est un Inerte et il est endormi, dit Glauber avec hésitation.

Pétra-Unis le regarda droit dans les yeux avec une expression de colère.

— Arrange-toi, avant qu’il ne soit trop tard…

 

Mélinoa cherchait vainement le sommeil. La faible lueur qui éclairait en permanence sa cellule finissait par la gêner comme un projecteur perpétuellement braqué sur elle. Avant de prendre conscience de son état de Cheval, elle considérait que le monde tourmenté qu’elle traversait continuait à rouler sur quelques principes simples pour assurer sa survie et qu’il suffisait de se maintenir à la surface de la pente instable pour exister, à l’image des maisons-glisse que l’on pouvait remonter sur leur rail de guidage. Le seul désordre qu’elle connaissait était celui engendré par les secousses avec son cortège inévitable de malheurs et de superstitions. Le reste était une affaire de choix instantané. Prendre son plaisir dans le moment, éviter les esprits malades contaminés par le virus de la mort, ne pas fouiller le passé où dormaient les pires démons.

S’il était vrai qu’elle avait été choisie par Lieb-Geist dans ce mystérieux gynécée du continent où elle menait l’existence larvaire des endormis, elle n’avait pas l’impression d’une coupure. Peut-être les rêves éveillés des Inertes valaient-ils les tumultueuses destinées des appelés. Et maintenant qu’était-elle avec juste assez de souvenirs pour être profondément malheureuse, « vide » comme disait Mozira ?

Elle se plaisait à imaginer que l’Immortelle Lieb-Geist souffrait comme elle. La Petite Humanité n’avait pas élu ces pseudo-divinités cruelles par hasard. Tout se tenait de part et d’autre de la cassure du temps.

Une clameur lointaine la tira brusquement de ses réflexions. La terre tremblait et la peur familière revint instantanément. Elle ne voulait pas mourir dans ce trou à rats. Elle serra les dents et se rencogna désespérément dans la niche la plus proche. Le grondement qui naissait dans son dos prenait de l’ampleur au fil des secondes ralenties par l’angoisse. Elle avait beau se raisonner ou accueillir la mort comme un soulagement, la panique l’emportait. Elle se voyait coincée, comprimée sous une nervure de la bâtisse. Des matériaux légers se détachaient du plafond et une poussière âcre montait des sous-sols.

Il n’existait pas d’issue, et, comme chaque fois, sa vie ne dépendait plus d’elle mais de la souplesse des structures qui l’enveloppaient. Elle était sans défense devant cette colère sourde, gigantesque, pesant sur l’univers comme une malédiction cyclique. Pourquoi les Faiseurs d’Orages s’attaquaient-ils à Thêra ? Peut-être le phénomène qu’ils avaient déclenché leur échappait-il et la Terre retrouvait-elle la logique de son origine tellurique.

Un fracas métallique lui indiqua que, quelque part, une passerelle s’était effondrée sous son propre poids. Chaque muscle de son corps se tétanisait, pourtant il était clair que le plus gros de la secousse était passé : vingt secondes, trente au plus. Les cris, un instant effacés, revinrent plus insistants. Elle se précipita vers la porte qu’elle ne put ouvrir. Elle était sans doute faussée dans son cadre. Des pas pressés étaient audibles dans le couloir. Par où devait-elle fuir pour rejoindre ces gens qui couraient dans n’importe quelle direction ?

La poussière, soulevée par l’ébranlement, retombait peu à peu et Mélinoa put constater que de nouvelles fissures s’ajoutaient aux anciennes blessures qui sillonnaient les murs. Malgré son extraordinaire souplesse, la cathédrale pouvait un jour s’écrouler comme les autres constructions, patiemment rongées par les petits séismes quotidiens. Cela n’avait rien d’improbable et c’était sans doute pour cette raison que les bâtisseurs élevaient sans cesse de nouveaux modules comme s’ils se méfiaient de tout ce qui était vieux et ébranlé.

— Tu as eu peur, Mélinoa ?

Elle sursauta. La présence de Mozira, à ce moment précis, était ce qu’elle souhaitait le moins. La fillette avait trouvé le chemin seule. Vanine avait dû être éloigné autoritairement.

— Le volcan se réveille et les Faiseurs d’Orages n’y sont pour rien, dit Mozira avec une sorte de joie mauvaise. Je sens des ondes de frayeur dans toute la cathédrale. Une foi automatique se répand dans la maison comme un fleuve de boue parce que les lâches craignent pour leur vie qu’ils soient Croyants ou non.

Comme elle s’approchait, Mélinoa eut un mouvement de recul. Elle se laissa pourtant toucher, résignée à l’avance.

— Mon contact te répugne, n’est-ce pas ? Je ne suis qu’un essai avorté de la Petite Humanité et non un esprit supérieur. Ça n’a pas d’importance. Je ne demande aucune tendresse contrairement à ce que s’imagine Vanine.

— Alors, pourquoi pleures-tu ?

— Il paraît que je pleure sans arrêt, je ne m’en rends plus compte. C’est l’esprit du temps, je ne sais plus où loger le malheur des autres.

Mélinoa se calma.

— Tu es une drôle de fillette, dit-elle spontanément.

— Oui mais je suis moins monstrueuse que toi. L’Histoire que tu rejettes pour vivre l’illusion d’un présent sans cesse divisible, je la porte dans mes cellules qui vieillissent trois fois trop vite. C’est, paraît-il, une maladie. Je trouve que c’est une chance.

Les mots sonnaient si cruellement que les yeux de Mélinoa s’embuèrent de larmes.

— Tu vois, il est facile de pleurer, dit Mozira qui avait instantanément décelé son émotion. Mais tu peux faire mieux que cela.

Elle s’était assise à même le sol et ses mains ridées jouaient avec la poussière, dessinant des arabesques régulières.

— Les Immortels ont besoin de nous, dit-elle d’une voix claire. Sans nous, ils n’existent plus car leurs cerveaux ne sont pas conçus pour ne pas désirer la mort. Leur plus secret désir est de nous ressembler jusque dans notre putréfaction. Cette envie est si profonde que nous pouvons les dominer. Malheureusement notre vie est trop courte. À peine prenons-nous conscience de notre force que nous sommes vieux et découragés. Nos enfants prennent la relève mais perdent autant de temps que nous à se développer mentalement. Cette chaîne est puissante, bien plus puissante que l’association de quelques esprits qui ont mille fois dépassé le stade de la maturité. Elle est dans la logique même de notre espèce qui a fait de la mort de l’individu son arme la plus parfaite. La beauté de notre destinée tient au renoncement…

Elle s’interrompit un moment et Mélinoa se souvint à temps qu’il fallait éviter de poser des questions.

— C’était il y a très longtemps, poursuivit Mozira en continuant à jouer dans le sable. À cette époque l’humanité avait encore une histoire et elle cultivait le passé qui justifiait son existence. Chaque endroit sur cette planète avait un nom, chaque destinée pouvait être écrite dans les moindres détails depuis la naissance jusqu’à la mort, on parlait des langues différentes et on cherchait le bonheur comme un paradis probable. Les savants qui rendirent possible l’immortalité crurent certainement rendre le service ultime à cette humanité qui craignait la mort parce qu’on ne lui avait pas montré des images de l’au-delà. Ce fut le début d’une lutte sans merci qui se prolonge encore. Des trois cents Immortels de cette époque, il en subsiste encore cinq car, malgré les apparences, il n’y a rien de plus périssable qu’un Immortel. Pour survivre, ils ont tué des milliards d’individus mais ils ne s’en souviennent sans doute pas. Leur peur de perdre un privilège exorbitant justifiait leur cruauté inconsciente. Il y a sans doute actuellement aussi peu d’hommes vivants qu’il y a quelques millions d’années. Ceux qui sont inutiles ou dangereux sont endormis dans de gigantesques fermes dispersées sur les anciens continents, les autres servent de Chevaux…

— Et toi Mozira, pourquoi n’es-tu pas endormie ?

La fillette se redressa d’un bond, le visage grimaçant.

— Pauvre naïve, où te crois-tu ? éructa-t-elle. J’ai servi autrefois de Cheval à Pétra-Unis mais je crois maintenant qu’elle a peur de moi. Parfois, elle me cherche… parfois, elle m’oublie. Je te défends de fouiller en moi !

 

— Aide-moi à glisser, Vanine, je n’ai pas vos grandes jambes d’échassier.

— Bien sûr, Mozira !

Vanine redoublait de prévenances depuis l’entrevue à laquelle il n’avait pas eu le droit d’assister. Mélinoa se demanda s’il était jaloux ou simplement inquiet de la place qu’elle prenait dans les préoccupations de la fillette. Après tout, son intrusion modifiait sensiblement des règles de coexistence bien établies.

Le séisme avait bouleversé les niveaux inférieurs et Vanine hésitait devant toutes ces nouvelles inclinaisons qui brouillaient ses repères habituels.

— La tombe profonde n’est plus très loin, dit-il en semblant s’excuser de sa lenteur.

Il jetait des coups d’œil furtifs à Mélinoa, attendait une explication qui ne venait pas.

L’ouverture sur la tombe profonde s’était considérablement agrandie, si bien que Mélinoa ne reconnut pas l’endroit au premier abord. C’était maintenant une véritable déchirure donnant sur un gouffre sans fond où virevoltaient des débris aériens. Mozira se pencha comme si elle voulait se laisser tomber dans ce précipice floconneux.

— Je les sens, ils dorment au fond et ils nous attendent peut-être, dit-elle avec ravissement.

Elle enjamba les lèvres de la plaie et son corps difforme paraissait soudain habité d’une énergie farouche.

— Suivez-moi. Vous ne risquez rien dans les tombes profondes de Glauber. Ce sont des cryptes où la vie est rare.

Ils dégringolèrent dans l’obscurité, rebondissant sur des masses molles qui amortissaient leur chute. C’était un saut dans l’inconnu car ils ne savaient comment revenir à leur point de départ.

Ils aboutirent dans une grotte circulaire vaguement éclairée par des globes de lumière froide. Une épaisse poussière recouvrait le sol mais ce qui retint avant tout l’attention de Mélinoa ce fut la rangée de capsules translucides émergeant de tous les débris accumulés. Des corps allongés y étaient nettement visibles.

— Nous allons tous les réveiller, dit Mozira dans un grondement.

Ses gestes devenaient frénétiques. Elle courait autour de la pièce, cherchant les unités techniques commandant cette survie au ralenti. Brusquement, elle poussa un hurlement de triomphe.

— Regarde, Mélinoa. Ce sont des reliques de l’ancienne technique. Elles permettent de vaincre la mort ou de suspendre la vie selon le choix que l’on fait. Seuls les Zélateurs peuvent accéder à ces machines mais le dernier séisme a dû désorganiser les Familles chargées de la surveillance.

Elle semblait effleurer des touches au hasard, activer des circuits hors d’usage mais elle agissait avec détermination. Un sifflement strident indiquait que toute cette mystérieuse machinerie répondait aux sollicitations de la fillette. Vanine poussa un cri :

— Les capsules s’ouvrent. Tout se réveille, tu as réussi, Mozira, tu as réussi…

Il dansait sur place en proie à une joie sauvage. Pendant combien de temps avait-il attendu ce moment, préparant le terrain par de longues explorations prudentes ?

Mélinoa sondait l’obscurité, de plus en plus mal à l’aise. L’endroit sentait le cimetière et elle n’attendait aucun miracle.

— Regarde, ils se lèvent ! fit Vanine avec exubérance.

Effectivement, une forme s’agitait au fond de la salle. Elle tituba autour du réceptacle qu’elle venait de quitter puis s’effondra.

— Qu’attendez-vous pour lui porter secours, glapit Mozira toujours à ses commandes.

Mélinoa fit quelques pas en automate. Elle s’appuya contre une des capsules dont la lame de verre fumée venait de se relever. Une forme était allongée sur une plaque de métal. Son visage mangé par la décomposition n’avait plus forme humaine. Elle alla plus loin, prise de nausée. Elle avait reconnu l’unique rescapé de la tombe profonde qui gisait à quelques mètres, à moitié enseveli dans la matière pulvérulente qui jonchait le sol. C’était Michalis. Son corps amaigri bougeait faiblement et deux opercules blanchâtres bouchaient ses yeux comme des tampons de cire. Mozira s’était approchée à son tour. Sa joyeuse excitation était tombée d’un coup.

— C’est lui, n’est-ce pas ? fit-elle d’une voix grave.

— Oui… Mais il semble encore endormi…

— N’aie aucune inquiétude. Apparemment il DEVAIT sortir de sa tombe profonde.

Elle paraissait désorientée et sa bouche était tordue dans un rictus figé.

— Nous n’avons rien fait, dit-elle enfin. Tout était préparé pour nous accueillir et pour nous donner l’illusion d’un acte volontaire.

Mélinoa commençait à comprendre.

— Tu veux dire que les Immortels…, hasarda-t-elle.

— Oui, eux ou le Zélateur qui s’occupe de toi, ce qui revient au même. Quelqu’un a décidé pour nous… Des instruments une fois de plus, nous ne sommes que des instruments même quand nous ne sommes pas chevauchés !

Cette constatation paraissait la déprimer si fortement que Vanine l’enferma dans ses bras comme pour lui cacher le monde extérieur.

— J’essaierai ailleurs, Mozira. Je trouverai une autre tombe profonde. Je creuserai si c’est nécessaire.

Elle se dégagea brutalement.

— Nous vivons dans des sillons tracés par les esprits supérieurs, cria-t-elle au comble du désespoir. Laissés à nous-mêmes ou possédés, nous avançons dans le chemin prévu. Il n’y a plus de destin individuel depuis que le temps a été mis en conserve par nos nouvelles divinités du fatum. Les paroles des Immortels sont des décisions irrévocables même lorsque nous pensons les rejeter.

Elle arrêta Mélinoa qui s’apprêtait à bouger le corps de Michalis.

— Non pas comme ça, tu vas le tuer. Il faut le réveiller progressivement, lui faire croire qu’il est encore dans un rêve agréable. Tu peux le faire marcher ou le caresser mais tu ne lui ôteras ses opercules que dans une obscurité absolue.

Elle embrassa du regard la tombe profonde où une neige chimique continuait à tomber régulièrement des hauteurs.

— Il faut quitter cet endroit, jeta-t-elle avec dégoût.


Chapitre 11

Les Immortels connaissaient également la compulsion, ce qui les rendait naturellement vulnérables…

 

Pour Mélinoa tout avait changé depuis le réveil de Michalis. Les retrouvailles avaient été progressives. Le jeune homme avait d’abord suivi une sorte de rêve éveillé où il intégrait la présence de la jeune femme. Heures particulièrement douces, laissant remonter les choses enfouies, les pulsions secrètes. Mélinoa se sentait désirée en dehors d’elle-même. À la fois présente dans l’univers de son compagnon et dans la réalité de Thêra.

Ce mélange fantasmatique l’émouvait et l’attirait d’autant plus qu’elle avait connu elle aussi ce genre de survie pendant son réveil. Elle découvrait un nouveau compagnon qui lui renvoyait son reflet et l’imprégnait en retour d’une grande confiance. Elle n’était plus seule. La faiblesse physique de Michalis était un motif d’attention supplémentaire. Elle aidait ce grand enfant à faire ses premiers pas dans la cellule proche de celle de Mozira où ils s’étaient installés.

Vanine venait constater les progrès. La présence de Michalis le rassurait car elle déviait la curiosité de la fillette. Depuis l’expédition dans la tombe profonde, Mozira parlait peu. Elle pleurait parfois mais ce n’était qu’une ondée passagère, une sorte de réflexe ne portant aucun désespoir.

Les seules paroles qu’elle avait échangées avec Mélinoa sonnaient comme un avertissement :

— Si le Zélateur revient te chercher, il te fera chevaucher par l’Esprit de Pierre de Pétra-Unis et tu perdras Michalis pour toujours. Aussi, sais-tu ce que tu as à faire lorsque la Famille descendra dans cette cellule.

Elle avait dit cela avec un sourire lointain qui avait fait frémir la jeune femme. Non, elle ne voulait plus être séparée de Michalis. Que ces retrouvailles aient été programmées ou non, elle refusait une nouvelle solitude plus horrible encore que la précédente. C’était pour elle une certitude qui mobilisait des forces qu’elle ne se connaissait pas. Elle imaginait la face grimaçante d’Helvet, la danse obsédante de sa Famille aux aguets, le regard du Zélateur et son doigt qui lui indiquait un itinéraire forcé sous les yeux exorbités des fidèles.

Quelle terrible dictée sacrée lui préparait l’Esprit de Pierre, inquiété par la présence de l’insaisissable Mozira ? Tout son corps se mettait à trembler à cette idée. L’horrible face de géant qu’elle avait vue dans la crique de Sila devait aspirer la personnalité de ses victimes comme on gobe un œuf. Un simple contact avec ce monstre mental était déjà une épreuve insoutenable. Que devait être une possession complète ?

Le torrent des siècles passait dans les yeux vides de la créature projetée par Pétra. C’était un tourbillon irrésistible, une série de vérités insoutenables faisant vaciller la raison. La présence de Michalis était un présage supplémentaire. Comme à Sila, Pétra-Unis devait se complaire à séparer ce couple à peine réuni.

La Famille B.A.C. Helvet les retrouva seulement deux jours plus tard. Contrairement à ce qu’avait d’abord cru Mélinoa aucun système électronique n’espionnait les unités de la cathédrale. Cette règle étrange avait sans doute permis à Mozira d’échapper si longtemps au contrôle des Zélateurs. La nourriture elle-même était distribuée selon un rite compliqué attribué à des néophytes qui ne devaient aucun compte aux Familles chargées de la surveillance. Cette distribution des tâches faisait qu’Helvet avait dû avoir bien du mal à retrouver la trace du Cheval Mélinoa, réfugiée quelque part dans ce dédale d’unités, déplacées par le séisme le plus récent.

Ce fut Vanine qui réagit le premier. Il poussa un cri féroce et se précipita toutes griffes dehors sur le garde le plus proche. La Famille avait choisi d’utiliser une panoplie de matraques inhibitrices, cela ne laissait aucune chance au pauvre Vanine. Il s’écroula en se tenant le front des deux mains.

Mozira surgit de la passerelle menant à son niveau. Elle se laissa tomber sur Helvet sans faire le moindre bruit. Ses mains avaient une force extraordinaire et déchiraient sans effort la combinaison de cuir du chef de la Famille. A hésitait à frapper en tournant autour de cet amalgame humain. Il sautillait sur place avec impatience, sûr de garder le dernier mot. B et C s’étaient saisi de Mélinoa et l’immobilisaient d’une poigne de fer.

Michalis ne portait plus ses opercules de protection mais il était trop faible pour réagir à cette agression. Il se laissa tomber sur le sol en gémissant. Des scories de paroles s’échappaient de sa bouche tordue. La lutte était inégale. Voyant que leur prisonnière restait sans réaction, B et C se penchèrent sur Michalis pour le faire taire.

Mélinoa qui n’était plus maintenue s’avança vers Helvet en trois pas mécaniques.

— Lâche-le, Mozira, commanda-t-elle d’une voix ferme.

La fillette obéit instantanément comme si elle n’attendait que ce moment. Helvet se retourna, surpris d’être soudain libre de ses mouvements et ses yeux rencontrèrent ceux de Mélinoa. Il blêmit.

— La Famille est ta force, Helvet, murmura Mélinoa et c’est pour cette raison que tu l’aimes par-dessus tout au monde. Tu as renoncé aux femmes et au pouvoir pour te disperser dans trois autres consciences qui te supportent comme une idole en chair et en os.

— Ne l’écoutez pas, hurla le chef de la Famille en s’adressant à ses compagnons qui restaient interdits devant l’évolution de la situation.

La voix de Mélinoa se fit encore plus insinuante.

— Mais si, au contraire. Ce que je dis vous concerne tous, à divers degrés, même si vous vous croyez protégés par une carapace d’indifférence.

Elle se plaça légèrement en retrait faisant un geste d’invite en direction de la Famille.

— Helvet vous attend…

Vanine se relevait, tâtant ses contusions. Il essayait visiblement de comprendre ce qui s’était modifié pendant son court évanouissement.

Mozira montrait les dents, épanouie.

— Vous n’entendez pas ce que vous suggère Lieb-Geist, dit-elle sur un ton grinçant.

Ce qui suivit, se déroula en quelques secondes. La Famille s’agglutina avec férocité. Des coups pleuvaient dans tous les sens avec une sauvagerie croissante. Helvet avait été dépouillé de tous ses vêtements et subissait toute cette brutalité sans chercher à parer les coups.

— C’est cela même… Aimez-vous ! fit Mozira en applaudissant des deux mains.

Le sang commençait à couler car il ne suffisait pas aux combattants d’assommer et de réduire à l’immobilité. Il fallait pousser cette logique jusqu’au bout, fracasser les os et les boîtes crâniennes, faire éclater l’épiderme pour découvrir les organes internes.

— Ne regarde pas, conseilla Mozira en prenant Mélinoa par la main. Ils vont continuer à frapper jusqu’au délire et comme tu ne seras plus là pour les arrêter, ils ne formeront plus qu’une bouillie sanguinolente. La Famille sera enfin réunie dans sa chair…

— C’est ignoble, jeta Mélinoa qui se souvint soudain de Rhomès baignant dans son sang.

— Ce n’est pas toi, sœurette, mais Lieb-Geist qui fête ses retrouvailles avec son Cheval. Écoute bien en toi, tu dois la sentir en train de jouir.

Mélinoa se concentra mais ne trouva que son propre écœurement.

— Je… je n’y arrive pas, balbutia-t-elle.

La fillette lui pinça cruellement la joue.

— Essaye encore. Lieb-Geist est là, occupée par sa vengeance. Tu peux la saisir, l’encercler et la retourner comme un gant. Tu l’as trouvée ?

Mélinoa se raidissait sous l’effort. Ses jambes ne la portèrent plus et Vanine vint à son secours pour la forcer à rester debout comme une forme pétrifiée, maintenue artificiellement en vie.

— Elle rit… quelqu’un rit en moi, dit Mélinoa éperdue.

— C’est elle. Ne la lâche plus… Si elle t’échappe tout est perdu. Elle utilisera ton corps et celui de Michalis comme un jouet méprisable qu’elle usera jusqu’à la corde avant de le casser.

Michalis s’était relevé à son tour. Il paraissait, pour la première fois depuis son réveil, prendre conscience de l’importance de cette lutte silencieuse alors que la Famille s’épuisait à mourir dans un pathétique assemblage de membres tuméfiés, de visages défigurés où on ne distinguait plus les anciens individus. La responsable de cette monstrueuse étreinte était maintenant cernée, immobilisée par des doigts invisibles.

— Elle se débat, dit Mélinoa plus calmement.

À mesure que l’autre s’affolait sa prise se raffermissait. L’esprit Lieb-Geist était isolé, confiné dans une zone précise du cerveau.

Mozira l’aidait activement.

— Ton cortex est à l’image de la cathédrale, Mélinoa. Un ensemble d’unités évolutives, un gigantesque labyrinthe relié par des synapses. Il te suffit maintenant de retirer les passerelles pour enfermer ton bourreau impuissant…

Le visage de Mélinoa se crispa douloureusement.

— Elle essaye de me faire mal…

— Ce n’est rien, comparé à ce qu’elle éprouve en ce moment, chuchota Mozira qui avait retrouvé la fantastique énergie qui l’habitait dans la tombe profonde.

— Le moment est venu de la retourner, insista-t-elle. N’oublie pas, comme un gant ou comme un lapin dont on tire la peau d’un coup !

Mélinoa poussa un cri.

— Je vois à travers ses yeux. Le soleil se couche sur une mer de lave. Il y a une sorte de temple avec des colonnes et un portique.

— Force-la à regarder ses mains ! gronda Mozira.

— Elle serre les poings, dit Mélinoa dans une sorte de ravissement. Je sais aussi que je peux la faire parler ou pleurer, selon ma volonté.

— Ça suffit ! commanda Mozira. Lieb-Geist est maintenant ton Cheval pour une durée indéterminée et nous allons pouvoir sortir de la cathédrale par la grande porte…

 

Ils s’échappèrent de leur prison le plus naturellement du monde. Ils progressaient lentement dans les couloirs extérieurs car Michalis ne pouvait encore soutenir un rythme de marche normal. Plusieurs herses se soulevèrent à leur approche. Le pouvoir de Lieb-Geist agissait avec une remarquable efficacité, retournant automatiquement tout acte d’hostilité contre son auteur. Même les tentatives d’enfermement se pervertissaient, faisant tomber une à une toutes les barrières prévues pour confiner les prisonniers dans les unités du sous-sol.

Ils franchirent une passerelle aérienne. Un Zélateur voulut s’interposer, les bras écartés. Mélinoa n’eut pas même à le regarder dans les yeux. L’homme, comme pris d’une soudaine envie de vol, se jeta dans le vide sans un cri. Une autre Famille connut le sort de celle d’Helvet. Les éclateurs se déchargèrent anarchiquement, accomplissant le suicide collectif de cette belle machine de combat.

Ils débouchèrent dans la nef, précédés d’une amorce de panique allant plus vite que leurs pas. Plus personne n’osait les retenir mais le pouvoir de Lieb-Geist s’exerçait même sur les fidèles réunis. Des hommes se mirent à tourner furieusement sur eux-mêmes comme des toupies folles. L’énergie qu’ils dépensaient pour accélérer le mouvement finissait par les épuiser totalement et ils roulaient sur le sol, pantelants.

Un soudain vent de folie s’était levé comme à l’approche d’un séisme. La foule refluait vers le parvis en hurlant sa terreur.

Mélinoa regarda Mozira d’un air suppliant.

— Tu contrôleras cela plus tard, dit cette dernière sèchement. Pour le moment contente-toi d’avancer, nous ne sommes pas encore hors de danger.

Un soleil éclatant les éblouit. Ils n’avaient plus l’habitude de la lumière du jour après ces semaines de captivité dans les entrailles de la cathédrale. La place était entièrement déserte mais dans leur fuite éperdue, les fidèles avaient laissé derrière eux des vêtements et des écharpes que le vent dispersait dans toutes les directions.

Un élévateur grinça derrière eux. Le gigantesque levier portant sa charge se mit à tanguer dangereusement. Il s’arrêta brutalement, ce qui eut pour effet de le déséquilibrer. Il se coucha contre une coupole dans un bruit mou. Vanine regarda Mélinoa avec une crainte superstitieuse mais il s’abstint de tout commentaire. La jeune femme traversait les cataclysmes qu’elle provoquait malgré elle, les lèvres serrées et le regard fixe comme si elle regrettait déjà son impuissance passée.

— Nous prendrons une autogyre, décida Mozira qui dirigeait le groupe avec une autorité de plus en plus affirmée.

Elle choisit un véhicule parqué entre deux tanks des sables. Ils s’engouffrèrent dans le vaste habitacle coiffé d’une coupole transparente. Mélinoa mit le contact et le moteur se mit à ronronner au ralenti. Cette rumeur familière sembla réveiller complètement Michalis.

— Je vais prendre les commandes, je me sens bien maintenant, dit-il d’une voix rauque.

Il manœuvra l’engin avec sûreté et quitta la place de la cathédrale en sautant une ligne d’anciennes constructions arasées. Comme la motogyre de Mélinoa, ce véhicule était un ancien instrument de carrier à l’époque où on découpait encore le marbre pour les édifices publics des Îles Civilisées. Il utilisait également des crampons et les roues pouvaient se transformer en meules surpuissantes s’enfonçant dans les roches les plus dures. Depuis les normes parasismiques légères les autogyres étaient utilisées comme véhicules tout terrain où elles ne craignaient aucun autre moyen de déplacement.

Mozira appréciait les manœuvres audacieuses du jeune homme qui fendait les ruines de l’ancienne Finikia au plus court.

— Il aurait fait un bon Cheval de Schuttel ! murmura-t-elle avec une nuance de regret dans la voix.

Vanine cherchait à nouveau à l’excuser :

— Mozira brûle ses passions. Si Lieb-Geist est tombée, pourquoi pas Schuttel…

— Et pourquoi pas Pétra-Unis ? fit Mélinoa cruellement.

Cette fois, la fillette ne réagit pas avec son habituelle violence. Elle donna une indication au pilote. L’engin suivait la route de la falaise et ils découvraient par moments la rade aux eaux scintillantes. Aucun bateau ne sillonnait ces surfaces calmes agitées par une légère houle venant du large. Les îlots volcaniques se remarquaient à peine. Seules les fumerolles des soufrières indiquaient un semblant d’activité. Le tableau était d’un calme trompeur. Même les taches blanches des villages et des églises sur les promontoires rocheux donnaient l’illusion d’une vie normale. Pourtant, le plus souvent, ce n’était plus qu’un mince château de cartes, aux toits défoncés et aux fondations ébranlées.

— Thêra est une mosaïque de territoires entrecoupés de zones franches, expliqua Mozira. Les Immortels se réservent ainsi des terrains de jeu, des sortes de bacs à sable où ils peuvent faire leurs pâtés sans se disputer avec le voisin.

Comme Mélinoa paraissait vouloir réagir à cette comparaison bizarre, la fillette précisa sa pensée.

— Je crois que les Immortels sont des enfants ou du moins des adultes incapables de parvenir à une maturité qui ne veut rien dire dans leur cas. Lorsque tu connaîtras un peu mieux Lieb-Geist, tu aboutiras à la même conclusion. Seule Pétra-Unis est une mère mais elle hésite à jouer pleinement son rôle qui l’isolerait des autres. Mais ce n’est pas important parce que nous allons pouvoir frapper très loin et très fort.

Mélinoa s’efforça de fixer son attention au paysage. Les projets de la fillette lui faisaient peur mais elle devait reconnaître que, sans son aide, elle ne serait jamais parvenue à recouvrer sa liberté.

— Je connais une zone franche près d’Akrotiri, dit Vanine qui cherchait toujours à détendre l’atmosphère dès que ses sens exercés décelaient une tension. Ils habitent des maisons-glisse accrochées à la falaise. Ce serait une cachette idéale.

— Nous n’avons plus besoin de nous cacher, répliqua Mozira. Mais il ne serait pas inutile que notre jeune amie retrouve un peu ses esprits. Son nouveau pouvoir l’effraie et plus elle craindra de l’utiliser plus les ravages qu’elle occasionnera autour d’elle seront imprévisibles.

Elle se tourna vers le pilote :

— Michalis, mon petit, dit-elle avec un gloussement amusé. Nous allons couper par les montagnes. Les villes appartiennent à Glauber, les villages à Néosis et les installations côtières à Schuttel. Notre passage dans ces zones déprimerait Mélinoa et il vaut mieux disparaître dans la nature. La mécanique est lancée, elle s’emballe d’elle-même…

 

Lieb-Geist avait passé une bonne partie de la matinée à chercher Néosis. Ce qui lui était arrivé en reprenant possession de son Cheval, la plongeait dans un désarroi total. Pendant quelques instants, elle n’avait plus dominé la situation. L’esprit de Mélinoa s’était retourné contre son maître normal la submergeant d’une hostilité qui lui donnait froid dans le dos chaque fois qu’elle y pensait.

Seule Néosis pouvait l’aider, lui expliquer ce qu’elle voyait, lui fournir des observations objectives. Pétra-Unis lui faisait peur. N’allait-elle pas, une fois de plus, l’assommer de conseils comme on administre un médicament tranquillisant à un malade déboussolé ? Elle n’aimait pas avouer sa faiblesse à Pétra car elle craignait un jugement. Un Immortel pouvait-il perdre momentanément ses pouvoirs ?

Cette redoutable originalité loin de lui procurer l’agréable sensation de sa « différence », la rejetait du clan et la rapprochait presque de la Petite Humanité. Non, elle ne pouvait pas avouer cela directement à Pétra même si l’inévitable indiscrétion de Néosis ne préservait pas longtemps ses confidences.

Mais où se cachait sa sœur voyeuse ? Était-ce un calcul ou un jeu cruel ? Elle interrogea le ciel d’une pureté parfaite. Une mouette du parc des animaux planait dans les hauteurs, elle ne venait évidemment pas de l’océan de lave qui cernait Kérat. Aucune forme de vie n’était possible dans un rayon de deux cents kilomètres au moins. C’était sans doute l’œil de Néosis et il surveillait tranquillement toute la surface de l’île, cette constatation réveilla en elle une sourde colère.

Ses sens se projetèrent vers l’oiseau, englobant rapidement l’exercice vigoureux de ses ailes, la présence du vent dans le duvet de la gorge. La mouette piqua d’un coup et passa à moins d’un mètre de la tête de Lieb-Geist en poussant un cri prolongé. Oui, elle savait encore faire cela et mieux encore…

L’oiseau revint à la charge mais cette fois il voleta sur place, le bec ouvert, les ailes palpitantes.

— Viens mon beau, dit-elle en étendant ses mains.

L’oiseau hésitait. Ses plumes frémissaient et son œil interrogeait l’étrange compagnon que ses sens affolés situaient à proximité. Il plongea soudain et Lieb-Geist put le saisir, tout agité, entre ses doigts crispés. Elle serra convulsivement cette boule chaude et lui arracha la vie. Une larme toute droite, avait jailli de son œil et roulait sur sa joue.

Elle se calma. Ses pouvoirs n’étaient pas morts même s’ils dérivaient dans un autre univers. L’attente ne fut pas longue.

— Je n’aime pas qu’on tue systématiquement mes yeux, dit une voix douce dans sa nuque.

— Je te cherchais Néosis !

— Je sais mais je n’avais pas envie de te voir. C’est mon droit.

— Il faut pourtant que je te parle. Tu ne peux pas refuser de m’aider.

Néosis s’assit à ses côtés dans l’herbe. Son visage était amical avec cette petite étincelle familière de curiosité qui donnait l’illusion de l’intérêt et même de la compassion.

— Mais si, Lieb-Geist, j’ai le droit de refuser de me rendre malade. Ce petit jeu ambigu qui consiste à ne posséder chaque fois qu’un individu de la Petite Humanité est dangereux et tu viens de l’apprendre à tes dépens. Sais-tu que le courant mental peut passer dans les deux sens ?

— Que puis-je faire, Néosis ?

Elle paraissait sincèrement désarmée et Néosis secoua la tête.

— Tu viens de tuer un bel oiseau que j’aimais bien, tu n’es pas si désarmée que tu veux bien le faire croire. Tu t’étonnes de la haine active d’un Cheval que tu as abandonné en plein désarroi. Essaie au moins de comprendre… Les possédés de Glauber ou de Schuttel ne détiennent qu’un atome de l’esprit des Immortels. Ce fragment procure une impression de puissance et de dépassement de soi et laisse les Chevaux heureux entre deux passages. Toi, tu creuses des gouffres dans les créatures amnésiques que tu manipules. Tu es dépressive, surtout en ce moment et j’évite ce tourbillon qui me fait peur. Je crains la contagion. Comprends-tu, sœurette ?

Lieb-Geist dévisagea Néosis avec horreur.

— Alors tu me laisses seule ?

— C’est bien ce que tu désires le plus au monde mais ne t’en fais pas, je continuerai à t’observer même si tu t’obstines à tuer les yeux que tu as repérés.

Néosis remarqua soudain que Lieb-Geist voulait lui faire mal, très mal. Mais elle avait pris ses précautions. Son esprit n’était nulle part. Aucun partage, aucune scopie lointaine, juste ses propres yeux posés sur le masque de contrariété qui lui faisait face.

— N’essaie pas, sœurette, chantonna-t-elle en arrachant un brin d’herbe qu’elle se mit à mâchonner rêveusement.

Le temple de la colline se détachait avec une netteté remarquable dans le ciel lavé de tout nuage. Depuis quelques jours les volcans de la chaîne septentrionale se contentaient d’exhaler une fine haleine soufrée. Ce n’était plus l’époque des feux d’artifice où Schuttel adorait montrer son pouvoir sur les forces souterraines. Il avait ses territoires dans les Îles Civilisées, le paysage de Kérat pouvait dormir. Néosis savait tout cela et cette connaissance la rassurait, heure après heure.

Pour le moment, Glauber gagnait la partie. Ses cathédrales, contre toute attente, se multipliaient et faisaient des adeptes parmi les populations affolées. C’était lui qui endiguait le mieux la religiosité de la Petite Humanité. Schuttel était dans une position d’attente. Le Souterrain jouait un rôle occulte mais les anciennes techniques n’attiraient pas vraiment les adeptes potentiels. Ses forces restaient pourtant intactes, prêtes à intervenir et les Faiseurs d’Orages semblaient détenir la décision suprême. La reconstruction des terres émergées, la naissance de nouvelles îles ! Une finalité plus lointaine qui pouvait longtemps rester en germe. Pétra quant à elle, restait très discrète et c’était son attitude qui dérangeait le plus Néosis. Son Esprit de Pierre n’apparaissait que rarement comme si le principal intérêt de la conquête des Îles Civilisées résidait à Kérat même où elle déployait une activité constante.

Que devenait Lieb-Geist dans cette stratégie ? Pour Néosis la réponse était claire : Lieb-Geist PERDAIT. C’était une pente irrésistible sur laquelle sa sœur se laissait entraîner avec une horreur fascinée. Elle s’imaginait même que ses pouvoirs avaient été définitivement volés par son ancien Cheval !

— Mélinoa s’est réfugiée dans la pointe sud de Thêra, dit-elle soudain comme si elle regrettait sa brutalité récente. Elle est dans une zone franche avec son compagnon et deux autres esprits sensibles rencontrés dans la cathédrale de Glauber. C’est un endroit « défendu » où la Petite Humanité sait se préserver de mes yeux. Je ne reçois plus aucune image, il faudrait peut-être donner le relais aux machines de Schuttel.

— Schuttel ne m’aidera pas, dit Lieb-Geist découragée.

— Tu t’es toujours trompée sur le compte de notre frère. En fait, Schuttel est plus digne de confiance que Glauber lorsqu’il sent que ses intérêts sont menacés. Si tu arrives à le persuader que ton ancien Cheval représente un danger pour ses installations d’Akrotiri, il t’aidera sans arrière-pensée, ou du moins sans chercher à en tirer un avantage comme notre chef des Nouveaux Croyants.

Lieb-Geist fit la moue.

— Je n’attends rien de Schuttel. Non seulement il ne m’aime pas mais je le crois incapable de me détester !


Chapitre 12

Schuttel jouait vainement avec le temps…

 

La Petite Humanité de la zone franche d’Akrotiri s’accrochait aux falaises dominant la rade. Une centaine de maisons-glisse reliées par des ponts de cordages ou de simples réseaux de filets de pêche s’éparpillait au gré des rails de guidage ou des couloirs taillés dans la roche. Une des originalités les plus marquantes de ce village était la possibilité de changer de rail en utilisant un système d’aiguillage aérien, ce qui ne condamnait pas une habitation privée de son soutien fixe. Ces maisons-glisse avaient en outre une coque suffisamment étanche pour résister à des pressions marines considérables.

Certaines d’entre elles exploraient régulièrement les fonds abyssaux de la rade et interrompaient leur phase pélagique pour venir se sécher au soleil pour quelques jours. Aucun lieu collectif n’était prévu dans la petite communauté, par contre les transvocs fonctionnaient perpétuellement, tissant une trame de communication horizontale qui excluait l’existence d’une émission centrale et en quelque sorte officielle comme à Sila.

Grâce à l’introduction de Vanine, la petite troupe avait été accueillie chaleureusement et on avait mis à leur disposition une maison-glisse de petite taille dont les anciens occupants avaient disparu lors d’une razzia des Faiseurs d’Orages. La zone d’Akrotiri était contrôlée par le Souterrain et d’autres adeptes de Schuttel plus redoutables encore. Pourtant les habitants de Néa-Kastro s’accrochaient à leur petit village mobile en repoussant victorieusement toutes les attaques directes. Seuls les séismes et les tsunamis représentaient un danger susceptible de les déloger de leur nid d’aigle.

Dès son arrivée, Mozira avait révélé le pouvoir de Mélinoa en avançant des propositions d’action concrète. On l’avait écoutée poliment, relayée par les transvocs de la communauté mais comme aucun chef n’était là pour prendre une décision, on les avait laissés dans la maison-glisse en attendant qu’un consensus net se dégage.

La fillette enrageait et tournait comme un fauve dans sa cage.

— Les imbéciles ! Que de temps perdu ! pestait-elle.

— Il faut attendre, laisser les choses mûrir. Écoute le transvoc !

Vanine avait trouvé une importance qui le rendait moins fébrile, plus rassurant que dans les cellules de la cathédrale de Finikia. Mélinoa appréciait en lui l’allié naturel qui atténuait les impérieuses volontés de la fillette trop tôt vieillie. Depuis leur fuite, elle n’avait plus essayé de reprendre le contrôle de Lieb-Geist. Pourtant, elle sentait sa victime à sa portée, comme un animal craintif lové dans sa tanière. Des images de plus en plus précises du décor qui entourait Lieb-Geist, s’imposaient à elle dans les périodes de demi-sommeil ou de rêverie éveillée (c’était une île presque circulaire comme l’ancienne Thêra avant l’explosion volcanique qui l’avait fracturée). Elle était maintenant convaincue de la présence physique de « l’autre » dans un rayon de mille kilomètres autour de l’endroit où elle se trouvait. L’époque où elle rejetait l’existence des Immortels comme une superstition était bien loin. Cette certitude la rassurait, expliquait ce passé nébuleux qu’elle parvenait à comprendre grâce aux explications de Mozira mais qui ne s’imprimait toujours pas en souvenirs dans son cerveau.

Michalis recouvrait rapidement ses forces. Il avait immédiatement sympathisé avec les habitants de Néa-Kastro et c’était lui qui était le plus actif au transvoc. Les Faiseurs d’Orages envoyaient régulièrement des robots destructeurs en direction des maisons-glisse mais à chaque machine de guerre correspondait une parade. Des discussions sans fin tournaient autour de ces mécaniques vicieuses surgissant de la mer ou attaquant les maisons immergées.

La communauté avait développé un savoir-faire technique pour répondre aux attaques du Souterrain. Contrairement à la majorité de la Petite Humanité, elle ne niait pas en bloc la science des Immortels. Simplement, elle la dissociait des personnalités qui en disposaient. Schuttel, Glauber ou Néosis n’étaient pas des dieux incarnés mais des sortes de mythes représentant les composantes majeures du monde où elle vivait. Pour les habitants de Néa-Kastro, Michalis n’était pas un partisan de Schuttel mais un individu possédant son don et cela leur suffisait.

 

— Un message de Zante ! dit Michalis, collé au transvoc.

La maison-glisse était tombée dans la mer depuis la légère secousse de la nuit. La houle de la rade clapotait contre sa coque translucide divisant curieusement le paysage en une portion aérienne et une portion sous-marine.

— Que dit-il, accepte-t-il mes propositions ? questionna Mozira pleine d’espoir.

L’inactivité lui pesait et depuis qu’elle ne cherchait plus à découvrir les tombes profondes, son énergie s’investissait ailleurs. Elle voyait une attaque de la zone des Faiseurs d’Orages, rendue possible par le pouvoir de Mélinoa. Chaque minute qui passait dans cette nouvelle prison dorée lui pesait comme une année. Peut-être était-elle également particulièrement sensible à l’écoulement du temps qui la vieillissait plus vite que son entourage.

— Il vient nous voir, dit Michalis.

Mozira poussa un soupir. Elle occupait une couche du niveau supérieur et ses yeux s’écarquillaient à observer les eaux désertes de la rade. Juste dans son angle de vision, la masse noire du volcan de la grande Kaïmêni lui occultait la plus grande partie de la baie. Les vaisseaux des Faiseurs d’Orages étaient parfois visibles mais juste comme de grands animaux marins joueurs dont on aperçoit l’échine luisante entre deux plongées. Cela ne signifiait rien d’autre qu’une présence et c’était précisément ce qui excitait Mozira.

Il y eut un choc à l’extérieur. Une corde se tendait. Zante sautait avec agilité dans les filets qui aboutissaient à la maison-glisse. Vanine suivait sa progression avec une sorte d’admiration nostalgique. Son corps malingre ne lui permettait pas ce genre d’exercice aérien. Michalis ouvrit le sas.

— Il ne faut pas apparaître dans l’encadrement de la porte, dit Zante sur un ton de reproche en repoussant le jeune homme à l’intérieur.

Il s’excusa aussitôt de son geste :

— Les yeux sont partout, ne l’oublie pas. Ceux de Schuttel mais surtout ceux de Néosis. Je crois pouvoir dire qu’il n’y a pas un insecte vivant sur toute cette falaise mais nous ne pouvons pas tuer les oiseaux du large et ils ont un regard perçant.

C’était un grand gaillard hâlé portant fièrement une barbe grisonnante. Son corps recouvert d’une courte combinaison de plongée était un assemblage de nerfs et de muscles forçant le respect. Comme tous les habitants de Néa-Kastro qui se déplaçaient dans les cordages, il portait un éclateur sur la hanche. C’était l’arme la plus efficace pour neutraliser un robot ou un animal trop curieux.

— Nous avons réfléchi, dit-il presque joyeusement en cherchant des yeux la silhouette de Mozira qui boudait sur sa couche.

— Vous avez surtout discuté, dit Vanine avec un sourire. Le transvoc grésille jour et nuit et je n’arrive pas encore à savoir qui parle…

— Question d’habitude !

Zante aida Mozira à descendre de son repaire.

— Le temps passe et vous vous contentez de bronzer dans vos toiles d’araignées, fit la fillette d’un ton aigre en guise de remerciement.

L’homme balaya cet accès de mauvaise humeur d’un éclat de rire sonore.

— Nous sommes arrivés à une curieuse comparaison, dit-il.

L’œil de Mozira s’alluma.

— Peut-on savoir laquelle ? Je suppose que même les bavardages atteignent parfois un semblant de vérité…

— À vous quatre vous représentez quatre Immortels ou du moins leur essence. Mélinoa chevauche Lieb-Geist, Michalis sait parler aux machines comme les créatures de Schuttel, Vanine sait deviner les hommes comme Glauber et toi tu possèdes le passé comme Pétra…

— Très séduisant, dit Mozira dans un ricanement. Et que fais-tu de Néosis ?

— Néosis est répartie entre tous vos regards !

Mozira prit le bras de l’homme et le serra convulsivement.

— Écoute, Zante ! Vos petits jeux qui consistent à discuter sans fin des mérites et des défauts des quatre étrangers qui viennent vous distraire dans votre village de troglodytes sont certainement très distrayants mais ils vous font perdre le sens des réalités. Les Faiseurs d’Orages vous tolèrent dans cette zone parce que vous constituez pour eux un réservoir humain commode. Les razzias dont vous êtes les victimes le prouvent. S’ils décident de vous éliminer, ils utiliseront les grands moyens et tout votre savoir-faire et vos ruses ne serviront à rien.

L’homme écoutait avec attention. Sa belle humeur semblait envolée.

— Tu as tort sur un point, Mozira, dit-il. Nous connaissons les machines qu’utilise le Souterrain et nous savons les neutraliser. Nous n’avons pas affaire à des combattants très courageux. Ces gens préfèrent agir à distance à l’abri de leurs blindages et de leurs défenses automatiques. Pourtant un détail nous inquiète…

Il marqua une pause comme pour souligner la gravité inaccoutumée de ses propos.

— Depuis quelques jours une activité inhabituelle mobilise les vaisseaux des Faiseurs d’Orages. Nous avons capté des messages codés et trois nouvelles unités ont pénétré dans la rade cette nuit. Nos maisons pélagiques ont pu effectuer toutes ces observations malgré les brouillages.

— C’est peut-être un nouveau séisme qui se prépare, dit Mélinoa.

— Non, les secousses subies par Thêra ne dépendent plus des Faiseurs d’Orages. Leurs interventions sur la zone de subduction toute proche ont réveillé un volcanisme qui a toujours existé sur cette île. Il n’y a qu’à observer l’évolution rapide des Kaïmènes pour s’en persuader. Il nous semble, à tous, que c’est une opération plus complexe qui se prépare… Quelque chose comme l’apparition de l’Immortel Schuttel lui-même.

Il avait dit ces dernières paroles avec une nuance de scepticisme. Mélinoa intervint.

— J’ai longtemps cru moi-même que les Immortels n’étaient qu’un mythe. Je sais maintenant que c’est une erreur. Les Immortels existent bel et bien et dirigent la Petite Humanité où bon leur semble…

— Doucement ma belle, dit Zante en fronçant les sourcils. Néa-Kastro n’est pas unique dans son genre. Nous recevons parfois des bribes d’information sur d’autres îles. Les zones franches sont plus nombreuses qu’on imagine mais elles ne sont pas organisées. Elles se contentent d’exister. On y vit, on y meurt, on fait des enfants sans trop se poser de questions sur l’avenir et le passé.

— C’est une erreur, s’obstina la jeune fille. L’effacement du passé permet le pouvoir des Immortels car ils n’ont pas eux-mêmes le courage d’assumer la durée. Tant que vous vivrez dans l’instant, vous resterez une proie facile pour les forces mauvaises.

Zante dévisagea la jeune femme avec une insistance presque gênante.

— Alors, dis-moi, Mélinoa, ce que préparent les Faiseurs d’Orages et nous sommes prêts à croire en tes pouvoirs…

— Mais elle en est incapable ! glapit Mozira. Schuttel est un esprit multiforme. Il peut avoir décidé de remodeler Thêra ou une autre île toute proche. Peut-être a-t-il demandé à ses partisans de retrouver Mélinoa qui représente pour lui un danger certain… Il y a également ses nefs cosmiques… Ses pouvoirs techniques sont sans limites mais il les met tous au service de son intérêt car son égoïsme est infini et ne cesse de se dévorer lui-même.

— C’est bien ce que je disais. Mozira est l’âme de Pétra-Unis, dit Zante avec un visage radieux.

— Écoute-moi, tête de mule, répliqua la fillette en secouant sa crinière grise. Si tu considères que je suis la parole vivante de l’Histoire, je peux t’apprendre ce qu’il advient généralement des naïfs dans votre genre.

Vanine eut un geste conciliant.

— Mozira est très énervée, hasarda-t-il.

Sa lèvre inférieure s’était remise à trembler comme dans les souterrains de Finikia.

Zante secoua la tête avec indulgence.

— Nous avons tous appris, ici, à nous méfier des apparences séduisantes. Mozira a une langue plus râpeuse qu’une peau de requin mais elle est à nos côtés…

La fillette avait éclaté en sanglots mais on ne pouvait trop dire si c’était l’effet de l’émotion ou de la contrariété.

— Je peux vous apprendre ceci, dit-elle sans tenir compte des larmes qui roulaient sur ses joues. Il y a très longtemps, les Immortels habitaient Thêra. Schuttel y trouvait pleinement son compte, et le spectacle des bouleversements géologiques (presque visibles en une génération de la Petite Humanité) l’avait poussé à développer ses « dons ». Comme il disposait de l’éternité, il a mis toutes les anciennes techniques au service d’un rêve fou : diriger les plaques tectoniques portant les continents, accélérer le lent télescopage de tous ces socles dérivant sur des millions d’années, faire surgir de terrifiants volcans sur d’anciennes zones de fracture, rehausser des montagnes ou engloutir d’immenses territoires dans les fosses communiquant avec le manteau de la planète. Les formidables techniques de l’ancien monde connaissaient déjà le moyen d’éviter des séismes en lubrifiant les énormes masses rocheuses qui coulissaient les unes contre les autres ou au contraire de les provoquer préventivement en faisant exploser des sondes orogéniques dans les zones sensibles de l’écorce terrestre. Tout cela a été repris et perverti par l’Immortel Schuttel qui se sentait une âme de « sculpteur de planète »…

Vanine profita de cette courte interruption pour lancer son avertissement habituel à Zante :

— Ne pas parler… ne pas poser de questions… écouter Mozira quand elle pleure…

Mozira poursuivit comme si le discours lui échappait par le même canal que les glandes lacrymales.

— Les Immortels ont vécu plus de trois siècles à Thêra, ils étaient cinquante à l’époque. Mais les suicides (les endormissements comme ils disaient) étaient nombreux et Pétra-Unis n’avait pas encore pris en main la Tradition, si bien que la cruauté et la névrose des esprits supérieurs ne connaissaient plus de limites. Ils se livraient une guerre sans merci, utilisant la Petite Humanité tantôt comme spectateurs, tantôt comme gladiateurs…

Mozira se calmait peu à peu mais elle n’avait pas encore fini et Zante écoutait avec un mélange d’admiration et d’incrédulité.

— Schuttel voulait vaincre le temps ou plutôt le courber à son avantage. Tout à son rêve de faiseur d’univers, il était avide de résultats rapides, de genèse accélérée comme dans les mythes religieux. Profitant des lois régissant l’espace temps, il envoya coup sur coup trois vaisseaux cosmiques en direction de Procyon dans le même système que la dernière sonde interstellaire de l’ancien monde. Il ne voulait pas partir, uniquement revenir avec l’illusion d’un voyage dans le temps. Depuis, Schuttel a dû oublier sa lubie, il vit plus sagement. Mais ses partisans, eux se souviennent encore. Les Faiseurs d’Orages attendent le retour incessant de Schuttel sur Thêra, son lieu de décollage et le Schuttel qui vit actuellement dans un nouvel olympe laisse faire, vaguement curieux de voir comment son double va réagir dans un monde qui n’est plus celui qu’il a quitté, il y a moins de vingt ans en temps subjectif.

Le silence se prolongea après cette incroyable tirade. Zante paraissait songeur.

— Tu veux dire qu’un vaisseau cosmique va atterrir sur Thêra ? fit-il en s’adressant plutôt à Vanine, le front plissé par le doute.

— Mozira ne se trompe pas, même si elle hésite parfois avant d’agir, dit Vanine.

— Dans ce cas, nous devons nous emparer de ce vaisseau, dit Mélinoa. Je crois pouvoir t’affirmer que personne ne s’opposera à cette tentative.

Zante ouvrait des yeux ronds.

— Il faut que j’utilise votre transvoc ! jeta-t-il en proie à des sentiments contradictoires.

 

Lieb-Geist rencontra son premier double cloné dans l’antichambre de la Casemate de l’Immortalité. La porte blindée menant à la banque souterraine s’était ouverte dans un chuintement et avait livré passage à une femme élancée, moulée dans la tenue standard des nouveaux duplicata. Elle rejoignit lentement sa nouvelle apparence qui s’était immobilisée au milieu de la salle et lui caressa doucement les hanches avec des manières amoureuses.

— Je t’appellerai Mélinoa, dit-elle.

— Mais je suis Lieb-Geist, tu le sais bien.

— Je veux être la seule à porter ce nom.

— Je n’aime pas que tu me touches de cette façon.

— Il faudra pourtant t’y habituer.

Le double recula d’un pas.

— Je ne suis pas d’accord, je veux voir Pétra-Unis.

— Pétra est occupée, elle se fiche de moi et de toi par conséquence.

— Ce n’est pas parce que c’est la première fois que tu te trouves en face de toi-même qu’il faut te comporter comme une enfant.

Lieb-Geist changea d’attitude.

— Tu es fâchée, murmura-t-elle. Je comprends cela mais il se trouve que j’ai des problèmes. C’est pour cette raison que j’ai activé ma banque de clonage.

— Mélinoa, c’est ton Cheval ?

Le double comprenait vite. Ce n’était pas vraiment de la télépathie mais une identité synaptique qui faisait que malgré un vécu différent, ces jumeaux parfaits finissaient toujours par entrer en phase. Pour le moment, Lieb-Geist serrait les poings et fronçait les sourcils avec une expression de contrariété grandissante. Son duplicata observait encore une attitude neutre mais la contagion n’allait pas tarder à le mettre au diapason.

— Écoute…, fit Lieb-Geist. Je te propose un marché ou plus exactement une sorte de jeu. Tu n’as rien contre les jeux ?

— S’il ne s’oppose pas à la Tradition, dit le double avec méfiance comme s’il tenait à poser des garde-fous.

— Schuttel active bien une douzaine de ses répliques à la fois. C’est un peu ce que je suis en train de faire même si ce n’est pas mon comportement habituel.

— Mais tu n’es pas Schuttel et Lieb-Geist a toujours été unique !

— Dans quelques instants, un autre double franchira le sas, puis un autre et encore un autre mais il faut absolument que jusqu’à ma disparition, je sois l’exemplaire unique qui a perdu son Cheval.

— C’est donc ça ! s’exclama le clone. Tu veux continuer à être la seule Lieb-Geist mais tu projettes de diluer ton erreur dans le nombre. C’est impossible, sœurette !

— Tu ne me comprends pas…

Elle était si anxieuse et si agitée que l’autre se sentait de plus en plus mal à l’aise si bien que son regard voyageait vers les baies vitrées de la Casemate, cherchant le secours d’un autre Immortel.

— Je peux te garantir qu’il n’y a personne. Même Néosis est ailleurs…

Les deux femmes se serrèrent convulsivement l’une contre l’autre sans éprouver le moindre soulagement. Un double n’apportait jamais le réconfort même s’il donnait l’illusion, comme à ce moment précis, de partager une faute.

La porte blindée s’ouvrit à nouveau, livrant passage à une autre réplique et Lieb-Geist comprit qu’elle ne pouvait rien obtenir d’elle-même, à l’aide d’un raisonnement sensé.


Chapitre 13

Le pouvoir de Lieb-Geist rendait l’agression impossible mais il portait en lui les germes de l’impuissance…

 

L’éruption du Grand Kaïmêni fut précédée par une série de secousses d’une rare intensité. Les maisons-glisse de Néa-Kastro dégringolèrent le long de leurs rails et plongèrent brutalement dans les profondeurs de la rade. Immédiatement, les crémaillères entrèrent en action, hissant les coques malmenées à flanc de montagne. La vague d’orages qui suivit ne put les atteindre malgré sa vélocité. Elle gratta la falaise sur plus de trente mètres de hauteur, arrachant des blocs mal ajustés et brisant comme des fétus de paille les appontements provisoires installés par les habitants du village.

Contrairement à Mélinoa, Mozira ne craignait pas les séismes. Elle avait été jetée à bas de son hamac mais se relevait déjà en jubilant.

— C’est le feu d’artifice tiré en l’honneur du grand Schuttel, fit-elle avec une sombre satisfaction. Regardez bien, c’est un spectacle unique qui détruit son décor au fur et à mesure de son déroulement.

Mélinoa se blottissait dans les bras de Michalis. Comme chaque fois que la terre tremblait, le torse de son compagnon, lui semblait le seul refuge sûr et elle recherchait avec frénésie l’odeur acide de sa sueur qui la ramenait à la vie par son côté le plus animal. Le jeune homme la caressait presque brutalement, pétrissait ses seins et passait ses poings serrés le long de son échine. Il avait aussi peur qu’elle mais le désir qui gonflait son sexe dans une érection instantanée répondait à ce que la jeune femme attendait de lui.

— Non, ne faites pas cela !

Mozira les avait séparés d’une vigoureuse traction de ses petits bras, les yeux flamboyants de colère.

— Tu ne dois plus céder à la panique, Mélinoa. Lieb-Geist pourrait en profiter pour prendre le large. Va chez elle, repose-toi ailleurs, tu la trouveras plus démunie que toi. Si les Faiseurs d’Orages dirigent le cataclysme contre nous, ils le regretteront.

Une large fissure s’était ouverte dans le volcan. Un magma liquide d’une teinte rubis jaillissait le long de la faille et formait un immense rideau incandescent qui cachait le reste de la rade. Des explosions formidables se succédaient dans la cheminée principale propulsant dans les airs des millions de mètres cubes de poussière noire et de bombes de feu. L’immense panache de vapeurs et de fumées obscurcissait le jour et rien ne semblait plus pouvoir s’opposer à la colère de cette monstrueuse gueule d’enfer dont les reflets changeants couraient sur la houle de la baie.

Le transvoc grésillait, à peine audible dans le puissant grondement qui semblait venir des entrailles mêmes de la falaise où ils étaient réfugiés. La communauté de Néa-Kastro n’en était pas à sa première éruption mais cette fois l’ampleur du cataclysme les inquiétait tous. Les voix se croisaient dans des échanges rapides où aucun nom propre n’était prononcé.

Des lapilli crépitaient sur le dôme de la maison-glisse et couvraient la mer d’un épais tapis de scories flottantes. C’est dans ce crépuscule de fin du monde que Mozira aperçut, la première, un vaisseau des Faiseurs d’Orages. À moitié émergé, il s’approchait de la côte à vitesse réduite. Son étrave fendait la couche de pierre ponce comme un soc labourant un champ de cendres.

Fascinée, Mélinoa observait la progression du submersible. C’était la première fois qu’elle voyait une de ces machines infernales d’aussi près. Elle comprit aussitôt que cette nef des ténèbres n’était pas en perdition mais qu’elle évoluait là dans son élément normal. Une explosion sourde couvrant un instant le fracas du volcan retentit à proximité.

— C’est une attaque, fit la voix de Zante dans le transvoc. Nous allons mettre les glisseurs à la mer…

Aussitôt de petites araignées humaines sortirent des maisons-glisse se guidant le long des filets encore intacts. Ils transportaient avec eux un matériel léger qu’ils faisaient tomber de nasse en nasse jusqu’au niveau de la mer. Cette activité de fourmilière en péril paraissait dérisoire face à la formidable silhouette du vaisseau des Faiseurs d’Orages que des nuées grises masquaient par moments mais qui s’approchait néanmoins avec une inexorable régularité du village suspendu.

— Ils nettoient l’île, dit Mozira. Schuttel retrouvera les lacs de lave et les déserts qu’il affectionne. Il ne doit plus être très loin maintenant. Quelque part en orbite géostationnaire sans doute.

Mélinoa distinguait à peine les paroles de la fillette mais elle devinait que l’heure des machines avait sonné. Jamais, elle n’avait vu une masse métallique aussi considérable. Combien d’hommes servaient ce monstre portant des sondes capables de trouer l’écorce de la planète ? Quelques centaines sans doute ou davantage. Ses sens s’affolaient devant cette chose aveugle qui piquait sur eux.

Les combattants de Néa-Kastro avaient mis leurs fragiles embarcations à la mer. Ils évoluaient rapidement croisant leurs itinéraires zigzagants comme des araignées d’eau à la surface d’un lac. Ils s’approchaient du submersible jusqu’à le frôler et des éclairs de lumière d’une insoutenable blancheur trouaient la pénombre.

— Ils l’aveuglent, expliqua Mozira. Les palpeurs du vaisseau sont certainement très sensibles et ils vont s’affoler au milieu de tous ces échos.

Mélinoa poussa un cri. L’étrave puissante venait de happer un glisseur le brisant sans effort. Les autres embarcations tournoyaient, impuissantes, à proximité, faisant jaillir des gerbes de lapilli dans leur sillage rapide. À cet instant, Mélinoa crut reconnaître l’Esprit de Pierre. De trois quarts, la massive tourelle hérissée de lambeaux métalliques ressemblait au terrible visage entrevu dans la crique de Sila. Les noueuses tubulures qui parcouraient la coque à moitié immergée figuraient les bras puissants qui allaient tous les balayer en s’ancrant au cœur même de la falaise. Elle se sentit terriblement fragile et menacée.

— Pourquoi suis-je toujours la victime ? murmura-t-elle avec désespoir.

— Parce que tu es dangereuse, dit Mozira en entrant dans cet étrange dialogue presque inconscient. Comme Lieb-Geist, tu dois mourir ou t’abandonner…

Dans cette nuit tombée en plein jour où passaient des lueurs d’apocalypse cette perspective paraissait en effet inévitable. Mélinoa se projeta ailleurs et prit conscience aussitôt d’une foule de corps qu’elle habitait en même temps. C’était une véritable armée possédant une volonté commune : la sienne. Elle n’était plus sur Thêra mais à Kérat, l’île des Immortels. Cette ubiquité momentanée la rassura. Ce qui était en jeu, dans cette rade transformée en enfer, la concernait de loin et il existait mille et une façons d’aveugler la Petite Humanité en pesant sur ses réactions les plus primaires. Simple amusement…

Elle se « saisit » d’abord du grand jouet qui évoluait dans les scories. C’était un ensemble inerte d’alliages blindés, de circuits activés et de petits cubes contenant des êtres en chair et en os. Ils se nommaient « Faiseurs d’Orages » mais ils n’étaient que des soldats. Certains avaient peur, les yeux rivés sur les écrans animés par les palpeurs, d’autres exécutaient des ordres en bloquant tout esprit critique et toute émotion personnelle… Ils n’offraient aucune prise, un peu comme la Famille d’Helvet.

Elle fouilla ailleurs. Elle disposait de milliers de Chevaux et chacun d’entre eux était capable de s’enfoncer dans le délire secret d’un individu. Il y avait le capitaine, un être glissant comme une anguille qui sous des dehors calmes cachait une haine sordide de tout ce qui ne lui ressemblait pas, des officiers affectés aux torpilles qui s’identifiaient totalement à la merveilleuse machine semeuse de mort et quelques membres d’équipage excités par la passion de la chasse. Entre deux éclairs, les palpeurs leur renvoyaient l’image du gibier : ces glisseurs insaisissables qu’il suffisait d’éperonner ou d’effleurer d’une décharge d’éclateur pour les faire voler en miettes comme des visualisations momentanées de concepts informatiques.

Ces individus étaient aussi parlants qu’une carte en relief. Mélinoa y distinguait les pulsions les plus profondes comme des vallées et de vastes zones désertés où il pouvait arriver n’importe quoi à condition de chercher la source sous les sables. Ils aimaient tous tuer mais ce mot, ils ne le prononçaient pas. Tout était recouvert d’un vernis d’objectivité et d’efficacité. Ils ne s’ennuyaient pas et cela suffisait à l’esprit de Lieb-Geist…

— Attention, calme-toi, dit Mozira contre son oreille. Il faut d’abord que tu sentes nos bons troglodytes de Néa-Kastro avant d’agir. Tu peux faire mal, très mal…

Mélinoa eut d’abord une réaction de recul car ce qui lui parvenait des glisseurs ressemblait étrangement à ce qu’elle avait senti de l’équipage du navire des Faiseurs d’Orages : la même passion du jeu mortel, l’ivresse que procure le danger frôlé, l’envie de vaincre mais il y avait une nuance que l’on ne percevait que peu à peu, les habitants des maisons-glisse n’obéissaient à aucun principe de base abstrait, chacun savait très exactement ce qu’il défendait et ce qu’il était prêt à faire pour conserver sa liberté. C’était un choix momentané qui ne comportait pas même un idéal clairement exprimé…

Depuis quelques moments, la bataille prenait une tournure désastreuse. Un éclateur lourd avait surgi de la tourelle principale de la nef. Il tirait un peu au hasard mais ses rafales étaient si serrées qu’elles finissaient par faire mouche. Les glisseurs s’éloignèrent prudemment sans pourtant réussir à se mettre entièrement hors de portée. Une antique arme à feu aboyait à proximité de la maison-glisse qu’ils occupaient. Ses charges explosives soulevaient des gerbes tout autour de la coque du submersible et atteignaient peut-être même ses superstructures mais le navire n’en paraissait pas affecté.

Le grondement du volcan s’était amplifié et le panache de vapeur s’échappant de la faille principale s’illuminait de tragiques incandescences. D’énormes masses de lave s’épanchaient dans la rade et glissaient dans les profondeurs. Elles finissaient par s’y accumuler, resurgissant sur la côte de la Petite Kaïmêni qui voyait sa surface augmenter au fil des heures. Les coulées, loin de se figer au contact de la mer, s’entassaient les unes sur les autres et forçaient leur chemin sous-marin, craquant et sifflant dans ce trempage brutal qui ne refroidissait que leur couche superficielle. Les bombes volcaniques tombaient sur Néa-Kastro en pluie serrée et on ne distinguait plus vraiment où se déroulait la bataille.

C’est ce dernier détail qui permit à Mélinoa de prendre possession de l’équipage du vaisseau noir. Elle commença par le capitaine dont elle perça la carapace, comme Rhomès dans le repaire du Souterrain de Sila puis elle continua par les combattants les plus acharnés. C’était un lent encerclement mental. À chaque individu correspondait une enveloppe de son Cheval Lieb-Geist, si bien qu’en quelques minutes, elle disposa d’une série de récepteurs humains prêts à l’écouter. Son message fut d’une incroyable naïveté :

« Ce volcan se croit plus fort que nous… Donnons une leçon à cette grande brute, attaquons cette grande brute, faisons taire cette grande brute… »

Mélinoa perçut encore l’enthousiasme puéril des Faiseurs d’Orages. L’idée de réduire un volcan au silence, après toutes les patientes opérations sur les arcs actifs au large de la Crète, leur paraissait infiniment séduisante, un peu comme une gageure proposée par un chef de bande aventureux, désireux d’éprouver ses jeunes troupes. Ensuite, il y eut un grand blanc.

Le vaisseau avait disparu sous la couche de scories. Il renonçait à Néa-Kastro et voguait vers une aventure à laquelle il n’était pas préparé.

— Tu as réussi, dit Mozira. Que vont-ils faire à présent ?

— Ils vont se perdre dans l’enfer, murmura Mélinoa.

À cet instant une nouvelle secousse qui envoya la maison-glisse vers le sommet de la falaise, sembla lui donner raison. Le cône édifié par le volcan venait de s’effondrer. À sa place, un vaste demi-cercle où bouillonnaient les matériaux moins denses que l’eau, s’élargissait en dévorant une partie des terres nouvellement émergées. La gueule d’une cheminée sous-marine venait de s’ouvrir éjectant aussitôt une monstrueuse fleur, couleur d’encre qu’ils purent admirer du haut de leur observatoire pratiquement parvenu à la crête de l’à-pic dominant la baie.

Les glisseurs rejoignaient la rive en toute hâte. Sans se soulever en tsunami, les eaux de la baie devenaient pourtant extrêmement dangereuses. Une houle puissante soulevait les lapilli et les lançait contre la falaise comme une pluie de grêle. Dans ces conditions, les filets prévus pour récupérer les combattants éparpillés de Néa-Kastro devenaient inopérants. Michalis qui observait la scène avec attention, cria quelques indications dans le transvoc. Une anse plus calme, nouvellement creusée dans un effondrement de la falaise, pouvait offrir un refuge en attendant que les éléments se calment.

Une femme de Néa-Kastro les rejoignit. Elle portait la combinaison des combattants mais n’avait pas participé à l’engagement. C’était sans doute elle qui avait utilisé l’arme à charges explosives, quelques instants plus tôt.

— Je m’appelle Tégée et vous ne m’avez pas encore vue, dit-elle en refermant la porte d’où partaient les filets en lambeaux qu’elle avait utilisés pour parvenir jusqu’à eux. Nous n’avons plus aucun écho des Faiseurs d’Orages par contre nos détecteurs ont repéré une chose énorme qui vient du ciel…

Elle paraissait émue. Les Îles Civilisées ne connaissaient les aéronefs que de réputation, et l’apparition de ce nouveau mythe dans l’apocalypse qui se déchaînait sur Thêra avait de quoi troubler la jeune femme.

Mozira ne pleurait pas. Pourtant, tout dans son attitude suggérait les symptômes d’une nouvelle crise de logorrhée inspirée. Elle se laissa glisser sur le sol et inclina sa tête comme pour cacher son visage sous la masse de cheveux gris qui l’encadrait.

— Il ne faut pas t’affoler, petite âme, dit-elle avec une sorte de pitié au fond de la voix. C’est Schuttel qui revient des étoiles. Il ne trouvera ici aucun des partisans qui ont allumé la balise d’accueil de la Grande Kaïmêni. Nous serons les seuls à venir saluer son exploit et il nous recevra dans sa ville de machines pour goûter notre hommage bonifié par des siècles d’attente. Il risque d’être surpris, le pauvre. Préparez-vous à voir un Immortel…

 

La nef cosmique s’était posée au beau milieu de la rade. Pendant toute la phase d’approche, le torrent d’énergie qui la sustentait, pratiquement immobile dans les airs, avait répondu aux convulsions du volcan en activité.

Que devaient penser les Nouveaux Croyants de cette fantastique apparition ? Sans doute voyaient-ils dans cette cathédrale de métal la matérialisation de toutes leurs craintes. Aucune embarcation ne se dirigeait vers le grand oiseau fumant. Trop de malédictions s’abattaient en même temps sur Thêra !

Les habitants de Néa-Kastro observaient avec incrédulité ce gigantesque vaisseau qui aurait pu sans peine engloutir dans ses flancs le submersible qu’ils venaient de combattre. Leurs glisseurs s’étaient rapprochés du rivage, profitant d’une accalmie et toutes les maisons-glisse se trouvaient au niveau des eaux.

Prise d’une brusque inspiration, Mozira s’était penchée hors d’une lucarne ouverte. Les vagues de cendre clapotaient juste sous l’ouverture et toute la communauté était pratiquement à portée de voix.

— Vous n’avez rien à craindre, cria-t-elle.

Sa voix aiguë couvrait le grondement du volcan.

— Mélinoa a vaincu les Faiseurs d’Orages car elle chevauche l’esprit de Lieb-Geist. Celle qui peut faire aimer les blessures, celle qui domine le désir en le gonflant comme une vague d’orage, n’a rien à craindre du vieux fou qui est allé caresser les étoiles dans un cercueil de métal pour accélérer le cours du temps qu’il trouvait trop lent à son gré. Schuttel est ici, à portée de main, abandonné de ses prosélytes et il se croit sans doute ailleurs…

Sa harangue n’éveillait aucun enthousiasme visible. Les combattants plaçaient même leurs glisseurs à l’abri dans les nasses redéployées pour la circonstance comme s’ils ne tenaient plus à prendre la mer.

— Pourquoi hésiter ? lança la fillette en gesticulant comme une marionnette désarticulée.

— C’est une connaissance mauvaise, Mozira, dit Tégée qui était restée parmi eux.

Elle paraissait presque honteuse mais son attitude exprimait clairement le refus des occupants de Néa-Kastro.

— Mais c’est une occasion unique de vous débarrasser de votre tourmenteur !

— Pour nous les Immortels sont des mythes et ils doivent le rester. Nous croyons aux pouvoirs qu’ils véhiculent mais nous ne demandons pas de comptes aux forces qui nous gouvernent. Si vous désirez aborder le grand vaisseau, nous vous donnerons un glisseur mais nous ne vous accompagnerons pas.

Vanine avait posé sa main sur l’épaule de la fillette. Elle se détendit comme sous l’effet d’un choc électrique.

— C’est bien Tégée… Vous avez sans doute raison, dit-elle. Après tout, ce n’est pas par hasard que les Immortels ont pu dominer la Petite Humanité pendant près de dix siècles.

Tégée quitta brusquement la maison et rejoignit Zante qui discutait dans son transvoc avec un combattant resté dans la crique toute proche.

— Ils nous ont déjà rejetés, fit Mozira en plissant le nez de façon comique. Je suppose que c’est mieux ainsi, nous sommes très encombrants et notre place n’est pas ici.

— Je ne sens rien dans le vaisseau, dit Mélinoa qui depuis quelques instants sondait vainement la grande nef qui flottait dans la rade.

— Il se confond avec ses machines, dit Mozira. Schuttel habite véritablement ses outils. C’est un pouvoir de l’ancien monde et il n’a rien de magique.

 

Moins d’une heure plus tard, ils quittaient le village suspendu, dans un glisseur de forte puissance. Les habitants de Néa-Kastro avaient disparu dans leurs maisons-glisse. Sans doute avaient-ils mieux à faire que de leur souhaiter bonne chance dans une entreprise qui ne les concernait plus. Comme à Gamort, tout au début de son périple, Mélinoa avait l’impression d’être à nouveau traitée en étrangère indésirable, mais cela lui faisait plus de peine qu’à l’époque parce que Néa-Kastro représentait une façon de vivre qui aurait pu lui convenir si elle avait été normale. Mozira avait raison, leur place n’était pas ici, du moins pour le moment. Ils portaient à divers degrés la marque des Immortels même s’ils n’appartenaient pas à leur caste.

À mesure que le glisseur approchait de la nef, l’énorme masse grisâtre occupait tout l’horizon. Ancrée au large de Thêresia, elle bouchait pratiquement la passe du cap. À cet endroit, elle était à l’abri des colères de la Grande Kaïmêni qui continuait à vomir ses entrailles dans la portion méridionale de la rade.

Un crépuscule douteux s’était levé, derrière les fumées rabattues par le vent, rappelant qu’on était en plein jour. Le glisseur vint s’ajuster le long de la coque brûlante. Tel qu’il était là, le vaisseau de Schuttel, avec ses boursouflures ressemblant à d’étranges verrues métalliques et ses pseudopodes asymétriques plongeant loin sous la surface, ne rappelait en rien le vol ou la course vers de lointains univers. Il faisait plutôt penser à quelque monstrueuse créature marine, échouée, le ventre en l’air, tout près des eaux où elle avait été harponnée.

Michalis, armé d’un bâton à impulsions, frappait à petits coups sur cette cuirasse apparemment inerte. Il réveillait parfois de vagues échos internes et comme un bruissement de ruche qui se propageait en un long frémissement. Soudain, sans signe précurseur, une bouche circulaire de grande dimension s’ouvrit dans une des antennes à moitié immergées. Un courant irrésistible les entraîna et ils ne cherchèrent pas à lutter contre cette aspiration qui dépassait de toute façon les possibilités de leur moteur.

Le sas se referma et les eaux furent aussitôt expulsées laissant le glisseur au sec. Ils se trouvaient dans une salle de vaste dimension où dormaient d’autres véhicules marins, serrés dans des bossoirs corrodés. Cela sentait l’abandon et les techniques de l’ancien monde dans ce qu’elles avaient de plus monumental. De tels engins ne volaient plus. Les Faiseurs d’Orages n’utilisaient qu’exceptionnellement les rares aéronefs qui existaient encore et qui étaient tous confinés dans l’atmosphère terrestre. Ils préféraient se tapir au fond des mers dans leurs vaisseaux noirs. Le ciel avait changé de sens pour eux.

— Dans l’esprit de leurs constructeurs, ces engins devaient conquérir l’univers, dit Mozira qui se promenait dans la salle avec des mines de chat effarouché ne reconnaissant pas tout à fait la maison à laquelle il était habitué.

— C’est immense ! murmura Vanine qui semblait avoir peur du son de sa voix, renvoyé par toutes ces surfaces dures et nues.

— Une ville de l’espace, expliqua Mozira, capable de sillonner pendant des siècles les gouffres interstellaires sans pourtant parvenir à franchir ce fameux mur de la lumière qui rend les déplacements dérisoires à l’échelle de l’univers. Après cela, les hommes devaient inventer les Immortels pour les loger dans leurs merveilleuses machines mais ils ne pensaient certainement pas que ces éternautes auraient mieux à faire que de voguer vers de lointaines lucioles… Quelques siècles plus tard, dans une planète ravagée et asservie, l’engin allait servir à Schuttel pour jouer avec le temps. Uniquement pour jouer avec le temps… Je suppose qu’il a dû partir avec de nombreux clones pour ne pas s’ennuyer en route !

Elle devenait sarcastique comme pour provoquer l’occupant des lieux qui tardait à se manifester.

Une ouverture se découpa au fond de la salle et la fillette mima un geste d’invite théâtral. Mélinoa eut soudain un doute. Elle se souvint des paroles de Mozira dans les souterrains de la cathédrale. Et si ce petit être déroutant mi-enfant, mi-vieillard n’avait jamais cessé d’être un Cheval de Pétra-Unis, menant tranquillement son monde vers un piège aussi simple qu’efficace. Cette hypothèse désespérante expliquait tout : l’insistance de la fillette pour rejoindre le vaisseau, ses étonnants souvenirs sur un passé qu’elle n’avait pas vécu. De toute façon, il était trop tard.

— Ne te méfie pas de moi, Mélinoa, dit la fillette en lui pinçant le bras. Pétras-Unis m’a fait beaucoup de mal. Elle n’a laissé que des ruines en se retirant de moi et je compte bien la retrouver…

Mélinoa sourit pauvrement. L’autre lisait en elle comme dans un livre ouvert. En était-il de même pour les deux hommes ? Dans un sens, ils étaient tous anormaux, même Michalis qui depuis l’épisode de la tombe profonde ne s’exprimait plus que rarement comme si un sommeil éveillé paralysait l’action de sa langue.

L’élévateur les propulsa à grande vitesse dans une curieuse ascension oblique qui dérouta complètement leur sens de l’orientation. Dans quelle partie du vaisseau se trouvaient-ils maintenant ? Ils débouchèrent dans un salon sobrement meublé qui comportait plusieurs niveaux et une fosse en gradins recouverte d’un épais gazon synthétique. Ils n’eurent pas le temps d’examiner en détail le décor. Un petit homme grisonnant portant une légère tunique transparente qui masquait à peine sa nudité, fit son apparition au sommet d’un escalier. Il avait les deux bras étendus comme dans un geste d’invite ou d’extase intérieure. Sa bouche était ouverte sur une rangée de dents blanches.

— J’ai gagné ! annonça-t-il en descendant lentement l’escalier.

Mozira s’avança dignement à son tour. Elle faisait un curieux porte-parole dans ses vêtements fripés qui lui donnaient plus que jamais l’allure d’une poupée chiffonnée.

— Nous te félicitons Schuttel ! Mais qu’as-tu gagné au juste ?


Chapitre 14

Retournement…

 

Les yeux de l’Immortel se rétrécirent comme pour mieux sonder l’étrange petite troupe qu’il avait accueillie dans son vaisseau.

— À quelle cellule du Souterrain appartenez-vous ? questionna-t-il sèchement.

— Nous n’appartenons pas à cette organisation, répondit Mozira. Nous avons même tout fait pour troubler la cérémonie d’accueil qui t’était destinée. Tu es actuellement sur Thêra mais il n’y a plus d’Immortels sur l’île.

Schuttel acceptait calmement ces explications. Il avait certainement prévu des difficultés à son arrivée. Cela faisait partie du risque calculé qu’il avait pris en s’éloignant pendant plusieurs décades de son monde d’origine pour revenir en aveugle dans l’espace-temps comprimé de sa nef.

— Dans ce cas vous n’êtes pas des Inertes de la Petite Humanité et vous allez mourir pour avoir osé me défier.

Il avait dit cela d’un ton neutre sans bouger de sa place, et Mélinoa qui essayait depuis un moment d’atteindre mentalement ce qui se cachait derrière ce corps trapu qui s’exhibait sans retenue, comprit un peu tard qu’ils n’avaient affaire qu’à une image. Le véritable Schuttel était ailleurs, à l’abri dans une forteresse dont il connaissait le moindre circuit.

Les lumières faiblirent dans le salon mais l’attaque ne vint pas. Un grondement imperceptible montait des profondeurs du vaisseau et ils furent saisis d’une sensation de vertige qui les fit chanceler.

— Nous avons décollé, dit Mozira.

L’image de Schuttel se dissipait rapidement ne laissant subsister que des lignes abstraites tournoyant sur elles-mêmes avec une vélocité croissante.

— Il a compris qu’il ne pouvait pas nous atteindre directement, dit la fillette, fascinée par le spectacle de cette sphère lumineuse où des lignes de force s’entrecroisaient furieusement.

Ils se ruèrent hors de la salle. Les portes coulissantes s’ouvraient ou se refermaient autour d’eux, sans raison valable mais leur livraient toujours passage. Ils coururent dans les coursives. Le vaisseau tanguait comme s’il traversait un gigantesque remous. Des unités d’alerte reliées aux palpeurs crachaient des messages que personne ne déchiffrait. Ils étaient prisonniers d’une machine folle. Schuttel ne pouvait les atteindre directement, le pouvoir de Lieb-Geist l’en empêchait mais les ordres contradictoires qui traversaient la moelle épinière de la nef en déroute se télescopaient, s’annulaient ou s’amplifiaient selon des principes qui leur échappaient.

Mélinoa ne savait pas comment contrôler ce déferlement. La chose n’était pas aussi simple que pour le vaisseau des Faiseurs d’Orages. Des ordres (vraisemblablement des directives visant à les éliminer) partaient dans tous les sens mais ils étaient contrecarrés par des principes inverses émanant simultanément de la même origine. Dans ces conditions, une manœuvre hasardeuse allait tôt ou tard leur coûter la vie. La défense de Schuttel était bien conçue, elle s’adressait aux autres Immortels.

Mozira calma la petite troupe d’un geste.

— C’est l’agitation d’une ombre, dit-elle. Les techniques de l’ancien monde reposaient sur la primauté illusoire d’un cerveau pilote. Pour habiter les machines de ces vaisseaux, il fallait relier directement le cortex à ses prolongements mécaniques et biologiques. Pour cela on enfermait l’individu directeur dans une capsule et les réactions de son cerveau étaient prises en compte par une boîte noire idéographique fonctionnant même pendant le sommeil. Cela ne te rappelle rien Vanine ?

L’homme grimaça un sourire éperdu.

— Les tombes profondes !

— Oui. Ce qu’on retrouve par bribes, détourné de sa fonction dans les cathédrales ou les dormitoirs du continent, fonctionne ici dans sa destination primitive. Quelque part dans cette cathédrale de métal se trouve une tombe profonde et Vanine va la dénicher. Il en a l’habitude…

Le compagnon de Mozira s’inclina, la mine toujours aussi illuminée et partit en chasse, courbé en deux comme un échassier prudent et le visage plus que jamais agité de tics nerveux. Il était dans son élément et servait la fillette avec une totale conviction. Pendant ce temps, le vaisseau semblait prendre de la vitesse. Malgré les compensateurs, ils ressentaient tous une impression de lourdeur pénible qui ralentissait leurs mouvements.

— S’il pense nous échapper en retournant dans l’espace, il se trompe, dit Mozira.

Déjà Vanine avait trouvé une direction. L’architecture intérieure du vaisseau rappelait effectivement les cathédrales des Nouveaux Croyants. Les mêmes coursives, les mêmes unités évolutives avec leurs compresseurs de mousse en attente, jalonnaient leur progression. Dans ces conditions, leur guide semblait parfaitement reconnaître son chemin.

À un moment donné, ils tombèrent en arrêt devant un écran retransmettant les images captées par les palpeurs extérieurs. Ils étaient en orbite autour de la planète. Michalis s’immobilisa et contempla cette carte naturelle où s’inscrivaient des nuées de petits chiffres clignotants.

— C’est un analyseur orogénique, dit Mozira en l’entraînant plus loin. Le grand jouet de notre Immortel. Les mouvements des plaques tectoniques sont suivis au millimètre près. Ce sont peut-être des images anciennes que se projette Schuttel pour mesurer les progrès de son remodelage du globe. Avec un simulateur, il peut même prévoir la position des continents dans quelques millions d’années mais personne ne sera plus là pour vérifier si les calculs étaient exacts…

— J’ai trouvé ! s’exclama Vanine au bout d’une coursive.

Ils pénétrèrent dans un hall s’enfonçant sur plusieurs niveaux. Les capsules translucides étaient là comme dans la tombe profonde de la cathédrale. L’œil perçant de Mozira engloba immédiatement l’installation dans son ensemble.

— Voilà pourquoi il disait qu’il avait gagné, fit-elle en désignant les capsules du doigt.

Mélinoa s’approcha, le cœur serré. Des corps étaient étendus sur les réceptacles en métal. Diversement mutilés ou parfois simplement réduits à une masse informe aux chairs massacrées, ils représentaient tous Schuttel. Il y en avait bien une cinquantaine.

Mozira poussa un ricanement qui résonna dans le silence.

— Il est parti dans l’espace avec une cinquantaine de ses duplicata et pour passer le temps, il a dû entrer en compétition avec ses clones. L’exemple que nous avons vu tout à l’heure est le dernier rescapé, d’où son sentiment de triomphe. Il a su déployer une somme incroyable de ruse et de sadisme pour venir à bout de ses répliques aussi douées que lui.

Elle se pencha sur une capsule, sautant pratiquement sur le couvercle qui la scellait.

— Regardez, fit-elle, triomphante. Notre héros dort ici. Il sait que nous l’avons trouvé mais il ne peut rien faire pour nous empêcher de le réveiller.

 

— Alors, Schuttel ? Tu croyais avoir gagné et tu as perdu.

L’Immortel était installé dans un siège incliné, les lèvres serrées et le visage blême. Ses yeux voyageaient de visage en visage avec une sorte d’incrédulité. Il avait peur et ne cherchait pas à le cacher.

Mozira tenait un éclateur dans sa petite main fermement posée sur un accoudoir.

— Vois-tu, les voyages comportent toujours des risques et il ne fallait pas négliger l’impatience de la Petite Humanité réduite au silence depuis des siècles. Tu cherches une issue mais tu n’en trouves pas. Michalis est le seul d’entre nous que tu pourrais chevaucher, il l’a d’ailleurs souhaité quand il était plus jeune mais, maintenant, il a beaucoup mieux à faire. Le processus de possession repose sur quelques principes que vous avez su utiliser cyniquement en reprenant la science des neurotransmetteurs et des idéographes de l’ancien monde. Dès lors qu’on était capable de dresser une banque mentale devant programmer les clones, cette sorte de boîte noire engrammant toutes les caractéristiques corticales des individus bénéficiant de l’immortalité, il était facile de se projeter dans d’autres consciences en leur faisant violence. Il suffisait pour cela de créer un climat de peur et d’inhibition, ce que vous avez fait sans le moindre scrupule en éliminant tous les esprits rétifs ou jugés insensibles. À partir de là, les Dieux de l’ancien monde étant morts ou réduits à l’état d’abstraction, vous avez occupé le vaste terrain de la religiosité humaine. Votre pouvoir n’avait plus de limites mais il servait des esprits mesquins que le temps contribuait à ossifier en caricatures. Avant ton départ pour les étoiles vous aviez un semblant de cohérence. Vos luttes internes signifiaient encore quelque chose. Mais depuis que Pétra a effacé l’histoire pour la réduire à la « tradition » vous ne représentez plus que de monstrueux fossiles. Malheureusement vous avez réussi : la Petite Humanité a besoin de vous dans l’incroyable régression qu’elle connaît depuis des siècles.

— Tu reconnais donc notre utilité ! s’exclama Schuttel.

— Oui mais pas comme vous l’entendez. Les jeux stupides sont terminés.

Elle se tourna vers un écran orogénique allumé dans un coin de la salle.

— Pendant ton absence, les Faiseurs d’Orages ont fait du bon travail comme tu peux le constater. Le socle africain a progressé de plusieurs kilomètres vers le nord, ce qui est considérable. La mer est en train de se refermer et une énorme chaîne de montagnes se soulève sur le continent. Dans la zone de subduction, des îles entières disparaissent avalées par le manteau. C’est bien ce que tu voulais, n’est-ce pas ?

Les yeux de Schuttel s’étaient allumés.

— Reconstituer le continent unique, l’ancienne Pangée. Les terres émergées seraient à nouveau réunies cernées par un seul océan…, dit-il.

— Dans quelques millions d’années seulement en dépit des accélérations infligées par les Faiseurs d’Orages aux zones de frottement, dit Mozira. Espères-tu réellement attendre tout ce temps-là en compagnie de ton esprit malade qui ne demande qu’une chose : disparaître !

Schuttel se ressaisit, sans doute stimulé par les piques incessantes de la fillette.

— Qu’attendez-vous de moi ?

— Michalis va prendre le contrôle du vaisseau. Tu lui laisseras tous les prolongements et tu te retireras gentiment dans ton enveloppe.

— Jamais !

— Dans ce cas, l’éclateur que je tiens dans ma main droite va te supprimer. Tu perdras une réplique, une de plus mais puisque tu continues à vivre ailleurs…

L’argument portait. L’idée d’avoir fait ce long voyage en éliminant une à une les autres enveloppes, pendant ces années d’attente où le vaisseau égratignait l’infini, pour disparaître si prêt du but, devait lui être insupportable. Il tenait à faire son apparition devant les autres Immortels en présence de Schuttel lui-même qui restait son concurrent principal.

— Nous nous rendrons sur l’île des Immortels, précisa Mozira qui suivait impitoyablement à la trace le cheminement intérieur de sa victime.

— Quelle garantie aurai-je ?

Mozira eut un sourire énigmatique.

— La parole de Pétra-Unis dont je suis la mauvaise conscience.

 

Michalis avait pris la place de Schuttel dans la capsule de pilotage. Pendant quelques heures, il se débattit dans les rouages de la gigantesque machine dont il tentait de prendre le commandement. Son corps n’était pas complètement immobile : ses jambes, et surtout ses mains, pianotaient d’invisibles claviers. Un rayon capteur interprétait le moindre de ses mouvements, supprimant ainsi tout relais mécanique et tout implant dans la chair. Mélinoa suivait ses efforts avec appréhension. Était-il capable de diriger la nef avec cette connaissance intuitive qui lui avait permis, sans aucune préparation spéciale, de comprendre le fonctionnement de la motogyre ?

— Il y arrivera ! dit Mozira sans quitter des yeux l’Immortel que les efforts du jeune homme semblaient amuser.

— Je n’en doute pas, la Petite Humanité a fait d’énormes progrès depuis mon départ et Michalis serait un bon Cheval…

Il avait opté pour une attitude ironique et un attentisme prudent. La première frayeur passée, il observait le trio qui lui faisait face. Son opinion encore incertaine s’appuyait sur des signes comme à l’époque de la première prise en main de la Petite Humanité par les Immortels. Avec l’entraînement que donnaient des siècles d’observation, il était capable de distinguer les passions maîtresses qui agitaient pathétiquement ces êtres éphémères. Il était souvent troublant de constater combien la Petite Humanité singeait la durée. Chaque individu se comportait comme s’il disposait d’un millénaire pour profiter de la vie. Il faisait mine d’ignorer que chaque jour le rapprochait inexorablement de sa fin. La somme probable de désirs assouvis en une vie était si faible qu’il transformait en convictions la moindre certitude reposant sur une expérience d’une dizaine d’années. Pendant le bref laps de temps où le corps en bonne santé acceptait de jouer le jeu du cerveau vieillissant plus lentement, le mortel cherchait soit à jouir, soit à durer. Pour Schuttel c’était là une aune universelle…

Dans le cas présent, il hésitait encore. Cette monstrueuse fillette était une émanation de l’immortalité. Aucune illusion ne traînait à l’arrière d’une ligne de décisions parfaitement cohérente. Elle s’était entourée d’esprits sensibles qui servaient ses desseins. Mélinoa avait réussi un retournement parfait sur cette imbécile de Lieb-Geist qui apparemment ne s’améliorait pas avec l’âge. Michalis était un excellent Cheval que malheureusement, il ne pouvait contrôler dans la situation présente. Restait Vanine, le plus faible, le plus indécis mais il n’était que l’esclave consentant de Mozira ou son humble reflet posé sur les réalités matérielles.

— Tu réfléchis Schuttel ? Il n’est jamais trop tard…

— Oui, Mozira, et je commence à comprendre.

— Ah ? Mais il est trop tard, nous allons retourner chez tes pairs. Ils ont besoin de nous, même s’ils ne nous attendent pas…

Depuis un moment, les mouvements du vaisseau indiquaient une modification sensible de la poussée des unités de propulsion. Michalis commençait à manœuvrer.

— Il se débrouille aussi bien que toi, dit Mozira. M’entends-tu, Michalis ?

Elle s’était adressée non au corps étendu dans la capsule, sous son couvercle translucide, mais à l’écran le plus proche. Une réponse écrite s’inscrivit après un temps de brouillage.

— Oui et je vous vois également…

— As-tu pris le contrôle de la nef ?

— Je ne dispose pas de toutes les cellules sensibles mais le pilotage est un jeu d’enfant. Je « sens » ce qu’il faut faire…

— Notre objectif est l’île des Immortels que t’a décrite Mélinoa, dit Mozira sèchement comme si elle voulait modérer son enthousiasme. Les renseignements sont suffisamment précis pour que tu puisses obtenir des précisions de la boîte idéographique.

— Je vais essayer…

Une carte orogénique apparut sur l’écran avec sa cohorte de chiffres papillotants. On y reconnaissait les confetti des Îles Civilisées séparés par des hachures parallèles figurant les nombreuses zones de cassure. Plus au sud, le socle africain était parcouru par une plaie sombre aux lèvres écartées à l’endroit où le rift émergé des Afars coupait le continent en deux. C’était une zone évolutive et les lasers orométriques y enregistraient des modifications perceptibles à l’échelle humaine.

— Si vous voulez mon avis, l’île des Immortels se trouve dans cette zone, dit Schuttel en pointant son doigt vers la base de l’écran.

— Qu’en sais-tu ? questionna la fillette avec méfiance.

— J’ai plus que vous envie de revoir mes compagnons, répliqua Schuttel. Il était question déjà à l’époque de transférer nos installations dans une région plus déserte. Il existe sur ce rift en pleine activité des fragments de terrain extrêmement stables qui flottent en quelque sorte sur les épanchements de basalte. Malgré les apparences, ce sont des régions calmes où la coulée continue du magma évite tout séisme destructeur.

— Qu’en penses-tu, Michalis ?

— Ce que dit Schuttel est exact. J’ai repéré pour le moment une demi-douzaine de sites…

— Dans ce cas, nous touchons au but ! fit Mozira en applaudissant des deux mains.

 

Le vaisseau de Schuttel s’était posé sur l’île de Kérat à l’extrême pointe de l’Enclume. Ainsi échoué sur la terre ferme, il paraissait encore plus énorme que dans la baie de Thêra. Ses nombreuses antennes débordaient par endroits de la langue de terre, surplombant le précipice des fumées. Ils étaient tous silencieux et Michalis s’était même endormi après le fantastique effort d’adaptation qu’il venait de fournir. Les sas étaient ouverts et une brise parfumée pénétrait dans les coursives.

Depuis ce promontoire, la mer de lave était parfaitement visible. Elle s’étendait à perte de vue autour de l’île. Sa couche superficielle, légèrement refroidie, était noirâtre mais sous cette croûte qui formait une pellicule rigide, couvaient de riches incandescences dorées ou rougeoyantes. Par moments, les vagues pétrifiées bougeaient et, dans les déchirures, des jets de roche fondue s’écoulaient avec vélocité, rejoignant d’autres sources encore liquides. Une sourde rumeur faite de craquements et de sifflements de vapeur sous pression montait jusqu’à eux, imitant le bruit du ressac. Le spectacle de cette forge d’apocalypse était d’une étrange beauté. Au sommet de la vertigineuse falaise de l’Enclume, ils semblaient flotter au beau milieu d’un cratère en éruption.

Pour la première fois, Schuttel paraissait éprouver une émotion. Ses narines se dilataient régulièrement comme si elles cherchaient à capter d’invisibles vapeurs soufrées. Mais la brise fraîche n’apportait que des senteurs végétales, et aucun mouvement à l’entour n’indiquait que les Immortels avaient noté la présence du grand oiseau.

— Pas le moindre tapis rouge pour ton retour, persifla Mozira. La Petite Humanité est moins oublieuse que tes semblables. Elle t’avait au moins préparé un beau feu d’artifice…

Schuttel ne daigna pas répondre. Il hésitait à quitter le vaisseau. Il lui suffisait pourtant de faire un petit saut et de marcher quelques mètres. Un sentier tout proche se perdait dans le sous-bois, à un jet de pierre, et la coupole de l’Immeuble-Montagne brillait de tous ses feux, au-dessus des frondaisons de la pinède.

Mélinoa attendait également mais ses sens en éveil lui indiquaient que le calme n’était qu’apparent. La présence de son Cheval était plus forte que jamais. Elle formait comme une houle mentale où surnageait une terrible détresse. Cela partait d’un bâtiment invisible, tapi, droit devant eux, derrière le rideau des arbres. Elle ne se sentait pas le courage de pousser son avantage, un scrupule étrange la retenait. Lieb-Geist souffrait, comme elle autrefois…

— Regardez !

Vanine avait désigné un point de la lisière. Une forme blanche s’y tenait mais elle ne faisait pas mine de s’avancer. Cette apparition avait un côté menaçant dans sa fixité de statue. Ce fut Mélinoa qui foula la première le sol de Kérat. En s’approchant, elle vit qu’un essaim d’abeilles bourdonnait autour du visage aux traits sévères, le couvrant par moments d’un masque grouillant aux contours fluctuants.

— Mes yeux ne m’ont pas trompée, dit Néosis. La Petite Humanité a fini par trouver le chemin de Kérat !


Chapitre 15

Le visage de la mort avait à nouveau l’attrait de l’inconnu mais ce n’était plus une simple curiosité…

 

— Schuttel, mon frère, tu arrives à point nommé. Quelle bonne idée d’avoir invité ces charmants représentants de la Petite Humanité pour nos cérémonies !

Son visage pétrifié juste animé par la présence des insectes démentait l’amabilité de ses paroles. Néosis était sur la défensive mais elle avait déjà compris qu’on ne pouvait risquer aucun acte hostile en présence de Mélinoa. Elle s’inclina avec raideur.

— Mes félicitations, sœurette. Ce n’est pas une mince affaire que de chevaucher Lieb-Geist, fit-elle à l’adresse de la jeune fille.

Elle se tourna vers Schuttel et les abeilles quittèrent sa tête pour tournoyer à la verticale dans un formidable tourbillon.

— Comme tu vois, les choses ont quelque peu changé depuis ton départ mais le fond reste le même. Pétra t’expliquerait mieux que moi que nous avons connu une longue période de repli qui s’achève en ce moment. À vrai dire, cela faisait très longtemps que nous n’avions pas eu de spectateurs…

Elle eut un geste d’invite.

— Venez, je vais vous expliquer la règle du jeu, ce sera bien plus agréable pour vous. En ce moment même quelques centaines de répliques de Lieb-Geist se promènent dans la nature. Oh ! elles sont extrêmement discrètes, certaines sont dissimulées dans le parc de l’Erèbe et sur la colline du Temple, d’autres se promènent sur l’Immeuble-Montagne où elles provoquent Glauber de façon indécente. Pour sa première réduplication de masse, Lieb-Geist a choisi l’irresponsabilité. Pour moi, ce sont des sauvageons mal greffés qu’il faut couper.

— Sauf un !

— Exact, Mozira… Sauf un, dit Néosis en s’inclinant. Toujours est-il que Schuttel est parti en chasse. Il utilise des moyens extrêmement sophistiqués pour abattre ces clones insupportables.

Elle planta son regard dans celui de l’Immortel qui jusqu’à présent n’avait rien dit :

— Tu devrais te joindre à tes frères, Schuttel. L’inactivité a dû te peser pendant ces longues années dans l’espace. Comme tu as vieilli ! On dirait un second Glaubie… Ces exercices sont peut-être trop violents pour ton enveloppe qui a pris de la bouteille. Tu me parais très résigné. Tu t’es laissé déposséder de ton bel oiseau-mange-temps et tu restes planté là, à écouter mon bavardage.

— Tu es toujours aussi méchante, dit Schuttel en se mordant les lèvres.

L’essaim redescendit et pendant un moment entoura le corps de l’Immortelle comme une nuée de satellites en folie.

— Et toi ? As-tu changé ?

Un instant, ils s’affrontèrent puis Néosis sourit.

— De l’espace, tu as pu voir combien la Terre est belle. Tes Faiseurs d’Orages ont bien travaillé pendant ton absence. Les grands rifts océaniques s’épanchent comme jamais, les socles continentaux accélèrent leur ripage dans les zones de subduction ; partout les arcs actifs se couvrent de volcans en furie et les séismes violents sont quotidiens. Tu as même réussi à faire baisser la température de la planète car le rayonnement solaire est atténué par toutes ces poussières en suspension dans la stratosphère. Même à Kérat, nous mesurons les changements, tu as dû remarquer les nouveaux cônes de la chaîne septentrionale. Seulement, ce ne sont encore que des modifications mineures. Il te faudrait une mesure de quelques millions d’années et non de quelques siècles. Ces mouvements formidables restent terriblement lents et ta patience s’épuise déjà. La preuve en est que tes clones actuels parlent de moins en moins du grand idéal de « modeleur de planète » qui semblait les motiver si puissamment. Ils se contentent des pouvoirs que leur donne le contrôle des séismes. Curieuse évolution…

— Où est Pétra-Unis ? demanda Schuttel d’un ton dur.

— Bien sûr… J’attendais cette question… Notre mère adoptive est invisible. J’ai beau chercher partout, mes yeux ne m’apprennent rien que je connaisse déjà. Elle a réussi à se dénicher une cachette inexpugnable et c’est son droit. Ce qui fait que nous sommes actuellement sans Tradition sur notre bonne île de Kérat.

— Elle ne se cachera pas longtemps, dit Mozira.

— C’est probable mais elle est bien moins curieuse que moi. Peut-être a-t-elle décidé de mettre son unique enveloppe en réserve dans la Casemate, auquel cas je ne puis l’atteindre.

— Nous irons la trouver là-bas…

— La Petite Humanité produit de curieux spécimens, dit Néosis à Schuttel. Je croyais pourtant que le programme d’endormissement nous préservait de ce genre de petite peste surdouée. Sais-tu que ce gnome dispose actuellement d’une armée de Chevaux dirigée par Mélinoa, d’une nef interstellaire et d’une connaissance du passé au moins égale à celle de Pétra… Elle ne serait pas aussi laide qu’elle me ferait presque envie.

— Nous venons ici pour mettre fin à votre règne qui en gros a duré mille ans, dit Mozira d’une voix frémissante. Ce genre de rêve orgueilleux a souvent hanté le passé mais il a toujours croulé sous sa propre boursouflure.

Néosis recula de quelques pas. L’essaim avait repris possession de son visage. L’heure des politesses était terminée.

— Vous n’avez qu’une enveloppe sur Kérat, et elle est pour le moment protégée par l’esprit de Lieb-Geist, dit-elle. Vous pouvez profiter de cette impunité pour vous promener librement dans le domaine des Immortels. Cela s’est déjà vu par le passé mais vous ne tenterez rien contre nous.

— Contente-toi d’ouvrir les yeux, Néosis. En l’absence de Pétra, tu es une très mauvaise donneuse de leçons.

 

Au petit matin, Mozira réveilla son compagnon et Mélinoa qui s’était assoupie sur un siège du poste de commande.

— Viens, nous avons à faire…, dit-elle simplement.

La fillette n’avait pas dormi. Peut-être avait-elle attendu une réaction des Immortels ou une tentative de Schuttel, aidé par ses clones plus récents, pour récupérer le vaisseau mais rien n’était venu. Un calme étrange pesait sur l’île de Kérat comme si chacun craignait de faire le premier pas. L’esprit de Lieb-Geist planait dans les airs comme une menace impalpable même si la cohorte traquée de ses doubles jouait partout un rôle de victime. Le Cheval démultiplié de Mélinoa cherchait des bourreaux en attendant de rencontrer celle qui l’avait privée de ses pouvoirs. Personne n’était dupe. Toucher Mélinoa équivalait à déchaîner des passions autodestructrices. Il fallait attendre et guetter un nouveau rapport de forces.

Michalis était resté sourd à tous les appels. Logé dans sa capsule, il avait retrouvé la léthargie des tombes profondes. On ne pouvait deviner ce qui se passait dans son cerveau accouplé à la gigantesque machine de Schuttel. Mélinoa avait abandonné le vaisseau avec une sourde appréhension…

Une aube limpide rosissait le ciel et les herbes de la lisière ondoyaient sous la brise. Le tableau était idyllique. Le trio traversa la pinède silencieuse et se dirigea vers l’Immeuble-Montagne. Les roseaux qui cernaient le plan d’eau du Serpentin bruissaient de courses confuses.

— C’est Schuttel, murmura Mozira. Je parie qu’il est entré en compétition avec ses frères retrouvés. Son séjour dans le vaisseau a dû le persuader qu’il était le clone le plus rusé et il va essayer de le prouver à ses répliques plus récentes.

Les portes d’entrée de l’Immeuble-Montagne étaient largement ouvertes. Entre eux, les Immortels n’utilisaient pas de barrières qu’ils savaient inutiles ; les défenses étaient ailleurs. À sa base, l’Immeuble ressemblait à une grotte souterraine mais au fur et à mesure que l’élévateur grimpait dans sa cheminée ascensionnelle, le décor se modifiait et devenait plus aérien.

— Avant les normes parasismiques, on construisait ce genre de paysage, empilé sur des milliers de niveaux, murmura Mozira.

Elle pleurait à nouveau mais, cette fois, Mélinoa aurait juré que ces larmes étaient factices et que toutes les précautions qu’avait prises la fillette pour paraître sans défense dans le monde extérieur prenaient ici, sur Kérat, une autre valeur. Elles rejoignaient la logique de Lieb-Geist qui s’obstinait à prouver la malveillance généralisée du monde qui l’entourait.

— Que sens-tu ? questionna la fillette.

L’extrême sensibilité de Mozira, même si elle ne s’appuyait que sur des signes physiques parfaitement lisibles, était irritante.

— Rien, Mozira, rien… Quelques clones de Lieb-Geist dorment sur la façade extérieure.

— Parfait !

L’élévateur avalait les niveaux successifs avec une lenteur exaspérante.

— Glaubie est un double de Glauber. C’est la face cachée de l’astre des nuits. Un être diminué mais plutôt sympathique. À mon avis une erreur car il évolue parallèlement aux clones ordinaires de notre petit dieu des Nouveaux Croyants. Glauber n’aurait jamais dû le laisser en vie. Il faut dire que le vieux est plutôt coriace.

— Pourquoi veux-tu le voir ?

— Glaubie EST Glauber malgré les apparences. Jamais aucun clone n’a continué à vivre dans son état. Quel intérêt ? Son infirmité lui a permis de comprendre certaines vérités. Car même si les synapses sont totalement symétriques entre gémeaux parfaits, le vécu individuel finit par s’inscrire dans les engrammes corticaux et par former une originalité.

— Tu veux dire que Glaubie est différent de son modèle de base ?

— Tais-toi ! Nous arrivons.

L’élévateur s’était immobilisé dans une vaste salle envahie de plantes grimpantes. Un homme les attendait, assis sur sa chaise mobile. Il agita la main, le visage impassible.

— J’aurais pu vous bloquer au vingtième niveau, dit-il. Mais j’ai senti que c’était un geste de méfiance inutile.

Il s’approcha en quelques tours de roue. Ses mains effleuraient à peine le cercle de caoutchouc. En fait, un servo-moteur prévenait le moindre de ses désirs et lui permettait des déplacements plus rapides qu’un homme doué de ses facultés motrices ordinaires.

— Ainsi, voici Mélinoa que nous avons chevauchée dans la cathédrale de Thêra ? Comme votre destinée individuelle est rapide. Il me semble que c’était hier…

— Mélinoa domine Lieb-Geist. C’est ce qui autorise notre présence ici, dit Mozira rapidement.

— Je sais, je sais…

Il ne faisait plus mine de se déplacer… Voulait-il préserver l’accès de ses appartements ? Mozira alla jusqu’à lui et le toucha comme pour s’assurer de sa présence.

— Nous aimerions te poser quelques questions.

Glaubie soupira.

— Tout le monde veut me poser des questions en ce moment. C’est à croire qu’il faut une image de la sagesse à Kérat. Je ne suis pas si vieux, je ne suis qu’infirme et, bien moins que Pétra-Unis, je suis capable d’expliquer ce qui nous arrive.

— Pétra se cache…

— C’est son affaire. Il me semble que j’en ferais autant à sa place. Que signifie votre intrusion ? Était-elle prévue de longue date ?

— Non, Glaubie !

— C’est encore plus terrible. Je croyais la Petite Humanité très loin de nous. Avez-vous acquis de nouveaux pouvoirs qui égalent les nôtres ?

— Ne joue pas aux innocents, Glaubie, fit Mozira, cruellement.

L’infirme parut prendre une décision soudaine. Sa chaise fit un demi-tour rapide et glissa vers la porte de l’appartement. Les deux femmes suivirent le mouvement. Ils traversèrent plusieurs pièces plongées dans la pénombre, toujours en suivant des plans inclinés. Par contre, la galerie où ils aboutirent était brillamment éclairée par une succession d’ouvertures laissant largement entrer la lumière du jour naissant.

Avec une dextérité qui ne laissait pas supposer son état, Glaubie avait saisi un lance-aiguilles dans un râtelier placé à sa portée. Il jouait rêveusement avec son arme mais rien n’indiquait qu’il comptait s’en servir contre ses visiteuses. Comme Néosis, il savait que la logique de Lieb-Geist dominée par Mélinoa retournerait l’outil contre son utilisateur à la première tentative de visée.

Il désigna un point éloigné de la galerie en hochant la tête.

— Regardez ! fit-il.

Une silhouette venait d’apparaître comme sur un écran de simulation. Elle se plaça devant la cible où passaient toutes les nuances du spectre lumineux.

— Elle attend que je tire ! dit Glaubie en pointant son arme d’une main ferme.

— Attends ! cria Mélinoa en s’élançant vers la cible.

En quelques bonds elle rejoignit la silhouette et se serra longuement contre elle. Glaubie hocha la tête en baissant son arme.

— C’est charmant, dit-il avec une pointe de tristesse dans la voix. Je pensais que cette jeune fille haïssait Lieb-Geist !

 

— Êtes-vous las de vivre ?

Mozira s’était saisie du lance-aiguilles et le manipulait avec une dangereuse désinvolture.

— Non, je ne veux pas mourir, dit Glaubie en se raidissant sur sa chaise.

La fillette secoua ses cheveux et précisa sa pensée avec un sourire indulgent.

— Je ne parle pas de ton enveloppe actuelle, elle s’accroche si éloquemment à son outil de locomotion ! Je veux dire ceci : l’idée de disposer de clones qui perpétuent votre image, représente-t-elle un soulagement alors que vous continuez chacun à vieillir seul dans son corps. Ainsi toi, Glaubie, te sens-tu solidaire des répliques plus récentes de Glauber ?

— Je ne vois pas où tu veux en venir, dit Glaubie sur ses gardes. Bien sûr que je me sens solidaire de moi-même. Je sais qu’à ma disparition, ce qui fait mon identité sera préservé…

— Regarde, tu ne trouves pas même les mots corrects pour définir ton état. Lorsque tu dis « je », tu penses « nous » et tu ne parviens pas à sortir de cette ambiguïté. Tu es comme Lieb-Geist, mais tu crois dominer la situation.

Mélinoa et son Cheval étaient couchés sur le sol, étroitement enlacées. Plus aucun événement extérieur ne semblait pouvoir les distraire de leurs caresses et de leurs attouchements passionnés.

— Lieb-Geist a commis une série d’erreurs ! dit Glaubie d’une voix enrouée.

— Bien sûr, comme vous tous. Mais jusqu’à présent vos erreurs n’entraînaient pas de punition. Lieb-Geist était la plus faible d’entre vous. Vous l’avez rejetée et cela a permis notre intervention. Tu te consoles sans doute en protégeant ses doubles ou en leur accordant ce qu’ils demandent. Glauber et Lieb-Geist étaient faits pour s’aimer mais la durée a desséché leurs cœurs et ils font encore semblant de se chercher…

Glaubie avait retourné sa chaise d’une manœuvre. Ses yeux rougis fixaient la fillette avec une intensité effrayante :

— Qui es-tu Mozira ?

— Je vais te faire de la peine, Glaubie, mais il est inutile de prolonger le secret. Je suis un « enfant » de Pétra-Unis…

— Un enfant ?

Il avait prononcé ces mots avec stupeur.

Vanine ne réagit pas. La révélation, si c’en était une pour lui, ne lui arrachait qu’un sourire entendu. La fillette eut un ricanement :

— Mais oui, un ENFANT… Qu’y a-t-il de si monstrueux dans ce terme ? Pendant que vous vous reproduisiez identiques à vous-même grâce à vos banques de clonage, plus de cinquante générations se succédaient dans la Petite Hunamité. Une longue chaîne d’intelligences et de potentialités, infiniment plus prometteuse que votre réduplication automatique. Gardienne de la Tradition, Pétra avait un principe qu’elle a maintenu au fil des siècles, par votre consentement implicite qui n’était qu’aveuglement et peur de la réalité. Elle produisait des doubles aléatoires, souvent disgracieux, qui vivaient au milieu de la Petite Humanité. Votre sœur n’a jamais aimé la possession, elle ne voulait pas vivre par procuration. Elle utilisait pour cela les transmetteurs de la Casemate de l’Immortalité et agissait ainsi en mère prolifique mais elle ne savait pas combien sa descendance directe souffrait de son état.

— C’est terrible ! dit Glaubie sans préciser s’il pensait à ces enfants perdus ou au mensonge de Pétra-Unis.

— Oui, si l’on songe que ces doubles étaient loin de Kérat et n’avaient donc aucune impression de longévité. Ils possédaient une connaissance qui dépassait leur petite existence médiocre. La lucidité est une torture…

Elle regarda les deux femmes qui formaient une sorte d’animal bizarre, aux membres noués. Lieb-Geist avait enfoui son visage dans la chevelure rousse de Mélinoa et elle gémissait doucement.

— Que font-elles ? dit l’infirme, affolé.

— Elles se retrouvent. Se réconcilier avec son Cheval est le plaisir le plus grand que puisse espérer une conscience en morceaux. Lieb-Geist et Mélinoa ne sont pas douées pour la rancune contrairement à moi. Mais cette joie des retrouvailles n’a qu’un temps. Les corps vont rapidement être ramenés à leur unité. Une fusion totale est impossible en dehors du bref orgasme de la possession.

La fillette manipulait toujours son arme. Elle laissa tomber sa sentence sans s’adresser à quelqu’un de particulier.

— Près de l’Immeuble-Montagne, il y a un cirque. Nous nous y rendrons ce soir avant de quitter Kérat et ce rêve d’Immortalité auquel nous ne sommes pas préparés.

— Tu veux détruire la Casemate ? questionna Glaubie en pâlissant.

— Pas forcément, Glaubie. Il faut que je retrouve Pétra-Unis…


Chapitre 16

ET CHACUN VOULAIT ÊTRE LE DERNIER. (Extrait des Chroniques du millénaire des Immortels.)

 

Le soleil était à son zénith, lorsque le vaisseau de Schuttel s’éleva d’un seul coup au-dessus de l’île de Kérat. Sa masse formidable semblait déployer un gigantesque parasol au-dessus du territoire des Immortels, et tout le monde dut accepter les sombres présages que portait cette fleur vénéneuse venue d’un autre temps.

Une étrange résignation s’était emparée de la communauté des Immortels. Sans doute, tenait-elle à l’absence obstinée de Pétra-Unis mais plus encore à l’exacte conscience du temps écoulé. Plus de mille ans avaient accumulé oublis et contradictions dans ces cerveaux fatigués par l’ubiquité et le pouvoir sans partage. Ils sentaient tous, obscurément, que l’heure était venue de payer avant de franchir l’étroit tourniquet les menant à une autre réalité.

Michalis avait immobilisé la nef à plus de mille pieds de hauteur. Il ne savait pas pourquoi il agissait de la sorte. Le fantastique outil dont il était le maître déterminait ses actes malgré lui. Ses palpeurs lui retransmettaient fidèlement les détails en provenance du sol. Les êtres vivants, hommes comme animaux, se marquaient en points lumineux sur les thermographes. Quelques centaines en tout, concentrées sur la partie orientale de l’île. D’autres écrans analysaient automatiquement la structure profonde de Kérat, en relevant les anomalies magnétiques de son sous-sol. L’île était, en fait, un bloc de marbre et de basalte, surnageant miraculeusement sur les épanchements du rift sous-jacent mais sa structure n’était pas homogène. La cartographie magnétique indiquait des zébrures serrées, partant de la pointe de l’Enclume et traversant les installations techniques de la côte occidentale. La Casemate de l’Immortalité semblait tirer son énergie inépuisable des failles qui la mettaient directement en contact avec la lithosphère.

Michalis enregistrait tous ces détails avec une parfaite sérénité. Il se savait investi d’une mission précise et il détenait l’outil qui convenait à ces desseins. Pendant des années, il s’était demandé comment procédaient les Faiseurs d’Orages qui survolaient les chambres magmatiques des fonds marins à la recherche des zones sensibles où ils pouvaient envoyer leurs sondes orogéniques. Ce mystère n’en était plus un. La croûte terrestre n’était qu’un immense puzzle mobile. Des plaques gigantesques entraient en collision, glissaient les unes sur les autres et à l’intérieur de ces grands ensembles, des mini-plaques jouaient le même jeu à une échelle réduite, comme il était vrai que le plus humble pâté de sable léché par un ruisseau donnait une idée des grandes mutations marines.

Kérat était une de ces zones réduites, un minipaysage cerné de lave, aussi fragile et provisoire que les plaques plongeantes des socles continentaux et que les grands bassins actifs où les volcans surgissaient comme les furoncles d’une inflammation interne. Michalis comprenait un peu mieux la passion de Schuttel. Un jeu de cette envergure pouvait rendre l’éternité souhaitable.

Une première sonde partit d’une des antennes de la nef et se perdit dans le magma qui cernait l’île. Trois autres suivirent coup sur coup. Les torpilles orogéniques ne libéraient pas seulement une énergie fracturante, elles permettaient le glissement accéléré des écailles s’empilant dans le manteau solide.

Une faille apparut, recouvrant exactement la peau de zèbre des relevés magnétiques. L’île de Kérat se coupait en deux comme traversée par un gigantesque scalpel. De fantastiques tressautements accompagnaient cette opération, et Michalis nota l’effondrement partiel de l’Immeuble-Montagne pourtant conçu pour résister à d’autres secousses.

Ses compagnons étaient perdus quelque part dans le cataclysme mais cela ne le concernait pas pour le moment. Michalis n’était pas l’instrument d’une volonté supérieure et il survolait Kérat avec une incroyable sensation de puissance qui le réconciliait avec ses rêves d’enfant les plus fous.

 

Glauber était sur les bords de l’Erèbe et observait avec inquiétude les évolutions du vaisseau au-dessus de l’île. La tribu des Schuttel n’était pas loin. Elle réglait ses comptes, quelque part sur les rivages du Serpentin. On percevait des éclats de voix et de temps en temps le déchirement d’un éclateur, utilisé à pleine puissance.

Schuttel était responsable de ce qui leur arrivait. Il avait fourni l’outil de la revanche à la Petite Humanité. Lieb-Geist n’était pas innocente non plus, son esprit planait sur le domaine des Immortels comme une maladie contagieuse. Il n’était plus possible d’agir sans mettre au jour des pulsions effrayantes qui dépassaient de loin la volonté individuelle. L’expérience du miroir lui avait laissé un souvenir cuisant aussi s’abstenait-il de tout mouvement, imitant en cela Néosis qui se préservait par le regard.

Glauber se sentait seul, abandonné par ses pairs et en particulier par Pétra-Unis, étrangement absente de cette confrontation qu’elle avait sans doute prévue. Sans Pétra, les Immortels n’existaient plus, ils se remettaient pieds et poings liés à cette étrange et monstrueuse réplique mortelle : la petite Mozira. Le flambeau de la Tradition était ironiquement passé à cette créature dont le souci essentiel n’était certainement pas la « préservation ».

Le premier séisme le surprit totalement. Il n’avait pas vu partir les sondes orogéniques du vaisseau. Pour la première fois, il se sentit minuscule. La terre en mouvement le ballottait comme un simple grain de blé au-dessus d’un van agité rythmiquement. Il ne parvint pas à se remettre sur ses jambes. De sourdes explosions montaient du sous-sol et cette voix souterraine, grave et formidable, ramenait le bruit de la surface à une rumeur sans conséquence. Les arbres se mirent à s’agiter autour de lui mais aucun vent ne justifiait leurs mouvements oscillants. Des troncs se plièrent, se brisant à mi-hauteur.

En même temps, l’Erèbe se comportait étrangement. Son courant s’était ralenti et les eaux montaient en une sorte de marée irrésistible. L’homme vit le moment où il allait être rejoint et happé par la rivière. Brusquement, comme si une bonde venait de lâcher, le Serpentin se vida de son eau.

Glauber entendit des cris. Une grappe de Schuttel (il en dénombra cinq au moins) était entraînée par le courant furieux. Ils disparurent en hurlant dans le grand tourbillon central où s’engloutissait le plan d’eau. Ce drame ne le concernait pas mais il eut le don de faire naître une panique irraisonnée. Moitié rampant, moitié courant, il s’éloigna vers la zone des pavillons. Le sol était zébré de larges fissures qui permettaient à des pans entiers de paysage de glisser longitudinalement. La zone des pavillons était méconnaissable. Les constructions s’étaient toutes inclinées dans des angles bizarres et elles continuaient à se déplacer sur des sortes de tapis roulants qui semblaient suggérer que le sol était devenu liquide.

Une vague de terre le souleva dans les airs et il poussa un hurlement de détresse parfaitement inutile. En effet, il était parvenu à la crête d’une nouvelle falaise. Toute la partie occidentale de Kérat qui portait la Casemate de l’Immortalité et les Unités techniques s’était détachée de l’île. Le gouffre insondable qui coupait le paysage était rempli d’une lave très liquide, d’un rouge vif, qui bouillonnait furieusement, projetant des langues de feu tout le long de la paroi.

Glauber s’accrochait avec l’énergie du désespoir à une branche sèche tout en sachant que ce point d’appui était dérisoire, dans cet univers dépourvu de points fixes. Des pans de montagne s’écroulaient dans l’abîme.

La Casemate de l’Immortalité était encore visible. Profondément ancrée dans le sol, elle prenait de la gîte et disparaissait dans le magma en fusion en gardant, intacte, sa structure en dômes.

C’était bien leur privilège qui s’enfonçait dans le manteau en fusion. Le grand hall d’accueil avec ses dalles de marbre et ses portiques conçus pour défier des millénaires. Les banques de clonage avec le patron cortical de chacun des Immortels, les unités de synthétisation et leurs embryons géants en nymphose, toute une science incompréhensible dont ils n’avaient préservé que les résultats et non les principes.

Pourtant cet anéantissement était encore abstrait. Une enveloppe de Glauber s’agrippait aux lèvres de la faille, luttant pour sa survie. Tant qu’elle respirait, tant que son poing crispé se refermait sur un ancrage même illusoire, il restait un espoir.

La portion de l’île détachée coulait comme un gigantesque navire en perdition. C’était un engloutissement rapide, une chute inexorable vers le fond qui ne s’accompagnait d’aucun phénomène explosif. Lorsqu’elle ne fut plus qu’une mince bande de terre agitée de soubresauts, Glauber crut reconnaître le visage grimaçant de l’Esprit de Pierre. La bouche était ouverte, buvant avidement la roche en fusion. C’était l’image atroce d’un désespéré cherchant à se noyer plus vite. La terre se remit à trembler de plus belle. Glauber poussa un gémissement.

— Pétra ! Tu étais donc si fatiguée ?

La falaise se désagrégea sous une nouvelle poussée interne, et Glauber glissa vers le fond sans chercher à lutter d’avantage.

 

— Tu as deux solutions, Néosis : si tu attaques la première, tes yeux se retourneront contre toi et te dévoreront. Si nous prenons la même décision, nos armes nous tueront tout aussi sûrement. Seulement nous sommes disposés de telle façon et nous portons sur nous une telle potentialité destructrice que notre disparition entraînera automatiquement la tienne.

Une vingtaine de Schuttel encerclaient l’Immortelle au sommet de la colline du Temple. Le petit édifice s’était partiellement écroulé mais une ligne de colonnes de guingois, distendue par de profondes fissures qui parcouraient le dallage, suggérait encore le fronton central.

Le nuage d’insectes qui accompagnait Néosis bourdonnait sous les voûtes, prêt à répondre à la moindre sollicitation. Il formait une formidable présence dans ces ruines branlantes.

— Calme-toi, Schuttel. Pourquoi te retourner contre moi ? Tu peux piéger Mozira ou l’ancien Cheval de Lieb-Geist. Ce sont eux qui sont à l’origine de tous nos malheurs.

— Crois-tu ?

Comme d’habitude, un seul des clones de Schuttel prenait la parole. Les autres se contentaient de maintenir leur pression. Ils portaient tous une panoplie d’armes légères d’origines diverses.

— Tu transportes un véritable musée, dit Néosis qui s’efforçait de garder un ton ironique.

Schuttel eut un sourire mince.

— Je ne joue pas en ce moment. Il se trouve que seuls les clones encore en vie, sur cette portion de l’île, continueront à profiter de l’existence. Pétra a disparu avec la Casemate, nulle trace de Glauber, il reste quelques enveloppes folles de Lieb-Geist. Alors j’ai fait un calcul simple…

— Et peut-on savoir lequel ?

Elle avait beau disposer de milliers de regards, de perspectives infinies dont elle pouvait utiliser les angles et les définitions les plus insolites, elle se savait acculée sur la cime de Kérat. Rien ne pouvait desserrer ce piège si ce n’était la mansuétude de son frère lui-même, et Schuttel n’était certes pas d’un naturel indulgent.

— L’un de mes duplicata est encore en vie. C’est à lui qu’appartient le vaisseau. L’œuvre des Faiseurs d’Orages continue, la preuve en est qu’elle se manifeste même ici, sur l’île de Kérat qui n’est plus le sanctuaire que nous avons connu.

— Je ne vois pas en quoi je suis gênante, plaida Néosis.

Schuttel eut un ricanement.

— Le partage n’est plus possible sœurette, car notre refuge divin n’existe plus. Nous allons devoir imiter Pétra sur une échelle plus modeste et rejoindre la Petite Humanité qui a besoin de chefs.

— Mozira ne le permettra pas !

— Le monstre est mort, le croyais-tu capable de survivre à la disparition de sa mère ?

Les défenses de Néosis s’écroulaient une à une.

— J’ai toujours estimé que tu te croyais supérieure à nous tous, poursuivit Schuttel. La permanence de ton regard te permettait de juger et d’utiliser nos fautes. Tu étais la plus immortelle des Immortels mais également la plus impitoyable. Rien n’avait le droit de t’échapper et tu semblais tout excuser à condition de voir la faute. Tu devais connaître les intentions de Pétra mais tu as laissé faire parce que sa faiblesse te réjouissait secrètement.

— Non, ce n’est pas vrai, Schuttel ! s’exclama Néosis.

Son visage était d’une pâleur extraordinaire et elle ne cherchait plus à s’échapper du groupe menaçant qui l’encerclait de plus en plus étroitement.

Une pierre en équilibre s’écroula dans un coin du temple, soulevant un épais nuage de poussière. Ce fut comme un signal, les yeux de Néosis se ruèrent à l’assaut dans un bruissement quasi métallique d’élytres et de balanciers. En une fraction de seconde, la cour du temple ne fut plus qu’une ruche en folie, hérissée de dards et de mandibules en action. Comme l’avait prévu Schuttel l’attaque n’épargnait pas Néosis. Une gigantesque explosion effaça le spectacle, balayant les derniers vestiges qui subsistaient sur la plus haute colline de Kérat.

 

Le jour n’était plus qu’une vague présence derrière la chaîne des volcans. Les lueurs rougeoyantes des éruptions se reflétaient sur les strates successives drapant l’horizon. Le sol de l’île continuait à frémir mais c’était comme les tressautements nerveux d’une bête plongeant dans le sommeil. Mélinoa était assise dans la dernière travée du cirque et elle était pour le moment la seule à avoir répondu à l’invitation de Mozira. Elle tournait le dos à l’Immeuble-Montagne dont la partie supérieure s’était effondrée. Les gigantesques moellons s’étaient éparpillés sur le cône accidenté de la façade extérieure si bien que l’étrange structure ne paraissait pas abîmée mais simplement raccourcie.

Depuis sa spectaculaire intervention sur la portion occidentale de l’île, le vaisseau dirigé par Michalis s’était immobilisé comme s’il attendait de nouvelles directives qui ne venaient pas. Mozira et Vanine étaient morts, elle le savait. Quant à Lieb-Geist, elle avait perdu sa trace. Les liens qui l’unissaient à elle semblaient distendus, amoindris comme des muscles fatigués par un trop long effort répété. Cela lui importait peu d’ailleurs.

Elle avait vécu le cataclysme dans une sorte d’état second. Les deux minutes de la secousse principale l’avaient pour ainsi dire anéantie et son corps continuait encore à trembler comme s’il enregistrait toujours ces colères souterraines qui ne laissaient aucun espoir aux fourmis humaines qui les subissaient. Elle ne désirait qu’une chose : serrer Michalis contre elle et quitter l’île au plus vite.

L’ombre tombait rapidement sur le cirque désert. Elle remarqua soudain un mouvement dans la fosse centrale. C’était un petit félin sans doute échappé du parc. Il tournait en rond humant prudemment les effluves multiples qui lui parvenaient encore des lieux de la catastrophe. Il devait avoir remarqué sa présence mais il ne manifestait aucune crainte. Mélinoa observa longuement son manège. C’était le seul être vivant qui, pour le moment, lui tenait compagnie et elle trouvait un curieux réconfort dans ce face à face. La disparition des liens qui l’unissaient à Lieb-Geist la laissait indifférente, soulagée… Que lui importaient ces Immortels s’exterminant mutuellement avant de sombrer dans l’oubli !

La nuit était complète lorsque le vaisseau descendit à la verticale du cirque toujours désert. Un rectangle lumineux s’inscrivit dans la masse sombre comme une déchirure à même la voûte céleste. Mélinoa se sentit soulevée, happée par une force qui cette fois ne lui voulait aucun mal. Elle ferma les yeux…

 

La grande nef les entourait d’une présence rassurante comme la maison-glisse de Sila. Ils refirent connaissance et se caressèrent longtemps sans échanger une parole. Pour une fois, le temps était également suspendu pour eux et il leur semblait disposer d’une éternité familière qui tenait simplement au contact de leurs corps gonflés de désir. Ils firent l’amour sans compter les heures, se « possédant » et se « chevauchant » sans aucun intermédiaire occulte. Le vaisseau flottait dans les vapeurs rousses de la haute atmosphère, attendant des ordres.

Bien plus tard, Michalis chercha un repas et des boissons légèrement alcoolisées dans une des niches de restauration disposées, comme dans la cathédrale de Sila, dans les profondeurs des parois.

— Je n’ai plus aucun pouvoir et tu es dans le même cas, dit le jeune homme en se servant à boire.

— Tant mieux !

Il parut amusé par son insouciance toute neuve.

— Sais-tu que ce vaisseau est finalement incompréhensible. Je croyais le connaître et faire corps avec lui mais je suis incapable de dire où il trouve l’énergie nécessaire à son déplacement. Il faudra soumettre le problème aux Faiseurs d’Orages.

Elle avait sursauté à ce nom.

— Mais oui ! s’exclama-t-il. Que deviennent les Faiseurs d’Orages sans la présence occulte de Schuttel ? Des techniciens ordinaires qui pourront être à nouveau utiles à la Petite Humanité au lieu de jouer avec l’équilibre de la lithosphère.

— Schuttel est mort ?

— Sa dernière réplique s’est tuée en présence de Lieb-Geist. Sais-tu que mes palpeurs sont restés en contact avec Glaubie durant ces dernières heures. Quelque chose comme un transvoc en plus compliqué. Lorsque tu t’es séparée de Lieb-Geist, il a réussi à prendre son contrôle. Il était bloqué dans son niveau en ruine et cherchait mentalement du secours. C’est la force de sa frayeur qui lui a permis de chevaucher Lieb-Geist lorsque tu as relâché ta pression.

— Je n’ai rien fait de conscient, dit Mélinoa qui essayait de se souvenir de ces moments d’intolérable panique au moment du séisme.

— C’est tout comme. Tu as laissé le champ libre à l’infirme qui cherchait désespérément un contact dans la tourmente. Il a trouvé l’esprit de ton Cheval et s’en est emparé sans même songer à la conséquence de son acte.

— Mais alors les Immortels existent toujours ? dit-elle comme si elle se réveillait d’un rêve trop agréable pour être réel.

Michalis secoua la tête.

— Non. La vengeance de Mozira ne laisse subsister que des mythes. Il existe un fragment d’île qui flotte comme par miracle sur un océan de lave. C’était autrefois le territoire des Immortels, le dernier refuge de ces hommes en survie que le temps avait transformés en dieux adolescents. Sur cette île vit maintenant un vieil homme qui ne peut plus se déplacer. Donnons-lui généreusement encore trente ans à vivre, peut-être un peu moins, cela dépendra des mouvements internes du rift. À son service, cinq jeunes femmes d’une grande beauté qui se ressemblent comme les reflets d’une galerie des glaces. Les derniers clones ayant survécu à la catastrophe… Par une ironie du sort, Lieb-Geist pourra se voir vieillir en plusieurs exemplaires mais sans espoir de régénération future. Sa vie est désormais enfermée dans un battement de métronome.

Pour le moment, Glaubie chevauche Lieb-Geist. Il doit en profiter… Pourtant, à la moindre faiblesse le phénomène se renversera et, vaille que vaille, ils vieilliront ensemble.

Michalis promena son index sur les lèvres entrouvertes de Mélinoa qui semblait écouter une fable. Ils ne savaient pas, tous deux, vers quoi ils allaient mais ils tenaient la certitude provisoire de ne pas s’être perdus.
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